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Les  hommes  pafîîonnés  & dangereux  ne  lifenc 
guere , ou  ne  lifent  que  des  livres  dangereux  & paf- 
honnes  comme  eux-;  ils  rejettent  roue  ce  qui  ne  les 
«a^e  point.  Toutes  les  peniees  modérées  les  irritent 

Hommes  équitables , hommes  fages  ; vrais  amis  de 
a paix  , je  ne  puis  donc  m’adrelTer  qu’à  vous  ; vous 
leuls  aurez  la  patience  de  me  lire  , & peut-être  le 
courage  de  nie  croire. 

Et  voici  d abord  ce  que  j’ofe  vous  dire  : il  n’efl: 
plus  temps,  amis  de  la  paix  , il  n’eft  plus  temps  de 
vous  cacher  dans  la  retraite  que  vous  chérifl'ez  ; dê 
■fuir  les  hommes  imulles  & rurbulens  que  vous  crai- 
gnez, ou  de  garder  un  filence  modefte  au  milieu  de 
leurs  difputes  emportées:  il  n’eft  plus  temps  enfin  , 
de  vous  contenter  de  réfléchir  & d’obferver;  le  repos 
n eft  plus  de  laifon  , & la  prudence  eft  d’avoir  du 
courage:  .1  faut  agir,  il  fout  parler  vous  - mêmes  - 
VOICI  le  moment  ou  vous  devez  vous  répandre  en 
public , vous  montrer  par-tout;  ScplûtatiCiel,  que 
dans  ce  moment  critique  , tout  homme  fage  osât  fê 
donner  a lui-même  la  place,  &,  s’il  le  pouvoT  la 
hauteur  d un  obelilque  dans  les  places  publiques, 
c’eft  à vo,  wutconjurepourfa  ruine, 

vom^,r  pour  fon  folut,  & 

vous  n avez  pas  un  feul  moment  à perdre;  fi  vous 

lailfez  échapper  celui  qui  s’enfuit,  votre  filence  & 
votre  inadion  feront  aufti  coupables  que  les 
& les  complots  même  des  hommes  fodieux 
ront  voulu  perdre  la  Patrie  , & vous  n’aurez  pas 
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îa  fauvef.  Q«e  dis-je?  ils  auront  même  déf-loyé  plus 
de  coutase  pour  faire  le  mal , que  vous  pour  1 empê- 
cher ; & prenez  bien  garde  qu’en  partageant  avec  eux 
le  crime  de  mauvais  Citoyen , vous  n ayez  tout  leuls 

* ' BoTsCito'y^ens  concevez-vous  bien  la 

nous  fommes  ? Encore  un  moment  de  patience  & de 
cou raU,  & la  France  eft  faovée  , encore  un  degre 
àZÂ'nh  , & la  France  eft  perdue  : ne^  voyez-vous 
pas  la  Nation  entière  fulper.due  par  un  cneveu  luf  “n 
abîme  ? Et  le  cifeau  de  la  difcorde  eft  ouvert.  Bons 

C toyensTque  ferez-vous  ? Ah  ! lans  doute 

mree  que  vous  pourrez  faire  : ce  qu.  n excedera  pas 
entièrement  votre  pouvoir  , vous  k comprendrez  n- 
goureufemenr  dans  votre  devoir  ^ , a 

^ Et  d’abord  ce  que  vous  avez  ae  plus  preflant , c elt 
de  vous  u^ir  : formez  enfin  des  affemblées  d hommes 
faees  comme  il  y en  a d hommes  turbulens . quoi  . 

les  infenfés  & les  méchans  fa„efk°eft 

& les  faees  ne  (auront  ques  iloler_.  ® - , 

cpn-ereüfe,  li  elle  ne  veut  etre  utilequ  aelle-meme  . 
tîniflez-vous  donc , bons  Citoyens , & ne  tardez  point 
" rs^orn-er  la  patrie  des  affemblees  régulières,  donc 
Tunique  objet  foit  le  rétabliffement  de  la  paix  pat 
tous  les  moyens  qui  dépendront  de  J 

iuipieres , & de  votre  courage  : la  , \ous  vous 

èd  -heréz  mutuellement  fur  les  dangers  communs; 

• ri  Zs  communiquerez  vos  obfervations  & vos 
ri  - vous  vous  animerez  à chercher  enfemble  les 
iEurces,  & jamais  vous  ne  vous  féparerez , qu  apres 
- voir  concerté  chaque  jour  les  combats  que  vous  d evez 

S toutes  les  idéei  comme  à toutes  les  acW 

‘^ifa"ieioment  d’effervefcençe  terrible  attendez- 
vous  à trouver  par-tout  les  idees  exagerees  , par^ 
Tonf  Ips  aillons  tendant  a la  violence,  y 
envirenmés  d’hommes  qui  reffemblent  » “ux  ^u 
Tivreffe  a frappés  ; toutes  les  limites , les 


meme  varient  à leurs  yeux  troublés  ; & parce  qu’ils 
chancellent,  ils  croient  que  leur  chemin  eft  mobile  • 
ce  que  les  uns  appellent  jujiice  invio’.abie , vous  l’en- 
tendrez  nommer  par  les  autres  , oppreffion  infuppor- 
table.  Droits  , devoirs  , raifon  , équité  , toutes  ces 
notions  de  morale  qui  doivent  être  fixées  comme 
des  termes  , chez  des  hommes  fournis  à des  lois 
ont  maintenant  ébranlées  dans  leurs  fondemens  oar 
les  jkcouiles  d une  grande  révolution  : chacun /em- 
prelie  ae  les  faihr  comme  des  matériaux  pour  i’è- 
dihce  qui  lui  convient  dans  la  (uhverfion  générale; 
^ tous  difputant  fur  des  ruines  , font  prêts  de  s’en 
taire  des  armes  pour  achever  de  s’écrafer  par  leurs 
ruines  mêmes. 
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trouverez  des  âmes  douces 
ôclenhbies , que  les  meurtres  & tous  les  crimes  de 
la  populace  ont  indignées  contre  le  peuple  même 
Vous  trouverez  des  âmes  timides,  épouvantées 
par  le  trouble  , & préférant  déjà  l’ordre  apparent  du 
defpotifme  , aux  delordres  qu’entraînent  les  efforts 
pour  la  liberté. 

Vous  rencontrerez  même  encore  des  hommes 
luperftitieux  , qui  croient  la  religion  perdue,  pour 
peu  qu  on  touche  au  Sacerdoce.  ^ 

A chaque  pas  vous  ferez  arrêtés  par  la  foule  de  ces 
hommes  qui  fe  font  aujourd’hui  une  profeffion  de 
la  politique  meme  , s’emparant  hardiment  de  l’avenir 
ppur.le  femer  de  préfages  funeftes,  & recueillant 
m r Se/iération  future  une  inoition  de 

nialheursqu  ils  le  plailent  à répandre  au  milieu  de 
la  génération  préfente  : ®n  même  temps  d’autres 
hommes , pour  qui  l’idée  feule  un  joug 

irrhé^°"*^  ^ heurteront  de  leur  orgueil 

Enfin , fl  vous  voulez  defcendre  au  Peuple  & 
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jufqu’à  la  populace  même  , vous  ferez  révoltés 
peut-être  de  ces  âmes  groffieres  & violentes  , 
ouvertes  à tous  les  menlonges  comme  à tous  les 

excès.  , 

Amis  de  la  paix  , obfervez  tout  ce  que  ces  hommes 
font  avec  vigilance,  écoutez  tout  ce  quils  dilenc 
avec  patience  , ôc  repondez  à tout  avec  modération. 

Ne  vous  oblVmez  point  à conloler , par  le  fouve- 
nir  des  maux  palfès,  ou  parles  elpérances  des  biens 
à venir , ces  âmes  palTionnées  que  le  préfent  leul 

^ Au  lieu  de  vous  attacher  a combattre  les  principes 
de  chacun  , appliquez-rvous  plutôt  à leur  montrer 
les  convenances  qui  paroilTent  lupérleures  aux  prin- 
cipes mêmes. 

Tâchez  enfin,  dans  ce  cahos  , de  les  ramener 
doucement  à l’intérêt  général  , par  ce  fil  de  l interet 
particulier , que  k palfiorï  a brilé  dans  leurs  mains. 

I h 
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Amis  de  la  paix  ,•  attendrifiez-vous  avec  ceshom- 
ines  humains'  & l'enfibles  , que  les  violences  , les 

outrages^  les  meurtres , les  crimes  de  tous  les  genres 

ont  rempli  de  terreur  & de  pitié. 

" Mais-, -^leur  direz- vous , ne  commettez  pasl  injuitice 
de  confondre  une  grofiiere  ôc  vile  populace  avec  le 
bon  & véritable  Peuple  , laborieux  , honnête , & plus 
elTeiitieUement  ami  de  l’ordre  que  nous-metnes  ; car 
enfin  , le  Peuple  a befoin  de  l’ordre  pour  s allurer  le 
irécelTaire  ; & nous  ne  l’implorons  guere  qu  ahn  de 
protéger  nos’  plaifirs.  Appellerez-vous  U Nation 
francaife  , ce  tas  de  brigands  achevés  ou  commen- 
cés fans  profeffion  , fans  domicile  , fans  patrie  . 
ihfedes  qui  prouvent  les  Vices  du  Gouvernement 
où  ils  pullulent  , comme  les  vers  annoncent  un 
cadavre  , & prouvent  la  mort  du  corps  qu  ili 
dé^ruifent.  ^ ** 
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^ Amis  de  la  paix  , quand  on  vous  dira  que  la  Na- 
tion Françaife  a changé  de  caradere  en  changeaiTc 
de  pohtion;  quand  on  vous  peindra  la  confufion  de 
tous  les  droits  , 1 oubli  de  tous  les  devoirs  , le  mé- 
lange des  conditions , ianéantifTement  de  toutes  les 
diitances,  par-tout  enfin  Tinfubordination  qui  mene 
a tous  les  defordres  par  la  licence  ; quand  on  en  vou- 
dra conclure  que  i ancien  aviliiïèment  a tout-à-faic 
corrompu  notre  Nation  , que  la  lérvitude  nous  a ren- 
dus incapables  de  la  vraie  liberté  , 6c  que  , pour  avoir 
trop  obéi  , nous  ne  fommes  plus  dignes  de  nous  gou- 
verner nous-mêmes  : pourquoi  , répondrez  - vous, 
vou  ez-vous  fl  légèrement  défefpérer  du  caraélere  de 
la  Nation  Ne  faut-il  pas  dilfinguer  un  accident 
durable  ? La  cril'e  qui  peut  guérir 
eit-eile  toujours  une  maladie  mortelle  ?Que  diriez- 
vous  d un  homme  qui  s’épouvanteroit  de  fe  voir  cou- 
vrir de  pullules  . après  avoir  reçu  l’inoculation  pour 
garantir  la  vie  même  ? Vous  vous  étonnez  de  quel- 
quea  actes  d inlubordination  6c  de  licence  ; mais  que 
ne  vous  étonnez-vous  bien  davantage  , en  voyant  la 
France  fans  lois  , fans  Magillrats  , fans  force  qui  la 
contiemie  6c  la  dirige  , 6c  lâchant  pourtant  fe  conte- 
nir ôc  le  diriger  depuis  deux  mois  entiers  par  la  feule 
force  du  fentiment  , ou  de  l’habitude  de  l’ordre  ? ' 

Cherchez  dans  les  hilloires  humaines  quelque  autre 
exemple  d un  fi  grand  Empire  , ou  tous  les  Citoyens 
armes  , & livres  pour  toute  réglé  à leurs  paffions  , 
aient  fl  long-temps  confpiré  à fe  conferver  plutôt 
qu  a le  détruire. 

Doit-on  augurer  d'un  tel  Peuple  une  licence  in- 
curable , ou -le  facile  rétabhffement  de  l’ordre  ? Si 
Ja  leule  habitude  du  travail  a pu  contenir  les  der- 
nières clalfes  des  Citoyens  ; fi  la  feule  puiffance  delà 
morale  a pu  réprimer  les  autres  , qu’arrivera-t-ü 
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lorfque  les  Lois  foutiendront  ces  hommes  de  toute 
leur  énergie  ? 

De  tout  temps  le  Peuple  Français  efi;  connu  par  fa 
foumiiîîon  à des  Lois  vicieufes  : eft  - ce  un  motif 
d’augurer  fa  révoltefcontre  des  Lois  plus  fages  ? 11  ell: 
célébré  par  fon  attachement  pour  les  plus  mauvais 
Lois  : efl-ce  un  préfage  de  fon  ingratitude  pour  le 
plus  doux  des  Princes  ; celui  qui  a plus  rendu  aux 
Français  en  deux  mois , que  fes  prédécelTeurs  ne  leur 
avoient  ravi  en  huit  fiecles  ? 

S’il  eft  vrai  que  les  Peuples  aient  leurs  caraéleres 
comme  les  hommes , croyons  qu’ils  font  également 
invariables  pour  les  Peuples  comme  pour  les  indivi- 
dus : le  caraélere  eft  un  cercle  autour  duquel  les 
hommes  peuvent  tourner  , mais  d’ou  ils  ne  peuvent 
fortir  jamais.  Et  foyons  biens  sûrs  que  le  Français  , 
léger , impétueux  , prompt  à cenfurer  , à murmurer 
même , fera  toujours  le  Peuple  le  plus  facile  à gou- 
verner avec  du  pain  & de  l’honneur. 

• Il  ne  faut  point  confondre  un  Peuple  barbare  & 
devenu  féroce  , avec  un  Peuple  avili  & corrompu  ; 
parmi  les  excès  de  la  populace  même  , on  n’a  remar- 
qué ni  l’aviliflement  de  la  lâcheté  , ni  la  corruption 
de  l’avarice  ; on  ne  l’a  point  vu  , dans  fes  atrocités, 
marchander  avec  de  l’argent  la  vie  de  fes  ennemis 
;ni  la  fienne  : quelle  pitié  d’obferver  toujours  une 
Nation  chez  fes  Maîtres^  & de  juger  des  vices  qui 
font  dans  les  chaumières  , par  ceux  qu’on  voit  dans 
les  Palais  1 Voyez  un  grand  chêne  dont  les 
infeéles  ont  attaqué  la  cime  lellefe  brife  fous  l’effort 
d’un  orage  ; mais  l’arbre  refte  debout  en  réfiftant 
par  fes  racines  ; telle  eft  la  France.  La  tête  de  ce 
grand  chêne  eft  brifée  , mais  le  Peuple  , comme 
des  racines  profondes , le  foutient  au  milieu  de 
Forage, 


Amis  de  la  paix , vous  êtes  bien  convaincus  qu’on 
ne  peut  la  conferver  que  par  la  liberté  fondée  fur 
les  Lois  : mais*  ne  vous  révoltez  point  contre  ces 
âmes  timides  qui  vous  diront  qu’un  fiecle  de  defpo- 
tifme  eft  moins  funefte  que  quelque  mois  d’anarchie 
que  la  révolution  la  plus  heureufe  coûte  toujours 
trop  cher  , & que  la  liberté  eft  un  héritage  qu’il  faut 
lailfer  défricher  à fes  enfans. 

Vous  leur  répondrez , avec  modération,  qu’après 
un  fiecle  de  defpotifme  , on  trouve  encore  un  fiecle 
de  defpotifme  ; & qu’après  quelques  mois  d’anarchie, 
on  a foLivent  conquis  des  fieçles  de  liberté. 


Amis  de  la  paix  ^ vous  vous  appercevrez  bientôt 
que  la  vanité  de  paroître  de  grands  politiques , a 
faifi  la  plupart  de  vos  concitoyens  , comme  autre- 
fois ils  étoient  ipaftionnés  de  paroître  des  hommes 
à bonnes  fortunes. 

C’eft  le  malheur  de  notre  Nation  , que  tout , 
jufqu’à  la  raifon  , y prend  les  travers  de  la  mode; 
attendez-vous  donc  à trouver  à chaque  pas  de  ces 
politiques  abfurdes  , injuftes  ou  menteurs. 

Ils  aceuferont  de  mille  défauts  les  décrets  de 
l’AlTemblée  Nationale.  Mais  vous  , fans  difeurer 
leurs  reproches  , contentez-vous  de  leur  dire  : vous 
avez  envoyé  des  hommes  à l’AfTemblée  Nationale  , 
de  vous  vous  étonnez  que  leur  ouvrage  ne  foit  pas 
fans  défaut  1 

Tantôt  ils  fe  plaindront  de  l’extrême  lenteur, 
& tantôt  de  l’extrême  précipitation  de  cette  Affem- 
blée. 

Sans  les  faire  rougir  de  leur  contradiTion  , de- 
mandez feulement  fi  jamais  une  Aflemblée  d’hom- 
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mes  a plus  remué  , 6c  plus  fixé  des  vérités  impor- 
tantes dans  un  fi  court  elpace  de  temps , & fi , dans 
la  rapidité  des  événemens,  il  étoit  pofiible  de  mettre 
plus  de  lenteur  dans  les  décifions  ? 

Demandez , en  un  mot  , qu’on  examine  atten- 
tivement fi  le  temps  permcttoit  de  faire  beaucoup 
plus , ou  fi  la  nécelfité  permettoit  de  faire  beaucoup 
moins. 

Préfentez  à ces  hommes  une  vérité  qui  lesfaifira' 
peut-être  : nous  ne  fommes  point  placés  , leur  di- 
rez-vous , dans  un  jufie  point  de  vue,  pour  juger 
de  cette  révolution.  Et  qui  'fait  fi  la  poilerité , en 
s’éloignant  des  objets  , 6c  jugeant  cette  mémorable 
Ajfemblée  , ne  s’étonnera  pas  toujours  davantage 
de  fon  aélivité  ,,  en  comparant  l’ouvrage  avec  le 
temps  du  travail , 6c  de  fa  fagefie  , en  comparant 
l’ouvrage  avec  la  grandeur  des  obitacles  ? 

V L-  . • 

Hommes  fages , ce  ne  fera  pas  fans  peirre  que? 
vous  entendrez  fi  fonvent  reprocher  à votre  Alfem- 
blée  Nationale  , fa  fermentation  , ion  trouble  , fort 
défordre  : ôc  fans  doute  vous  admirerez  ces  détrac- 
teurs qui  fe  pafiîonnent  eux-mêmes  contre  ceux  qui 
fe  font  pafiionnés  pour  eux;  mais  que  pourroient- 
ils  vous  répondre  , fi  vous  leur  difiez  : quand  voiK 
avez  envoyé  vos  Députés  à rAircmblce  Nationale  , 
vous , hommes  du  Tiers-Etat  , nè  leur  avez-vous  pas 
dit  : brife?^^  toutes  nos  chaînes  ? Et  vous  , Nobles  ; 
vous  , Minières  de  la  Religion  , vous  avez  dit  aux 
vôtres:  conferve‘^-les  toutes;  6c  vous  ofez  vous  fean- 
dalifertous  , après  cette  mifTion  , du  bruicque  font  vos 
repréfentans  en  fécouant  ces  chaînes  avec  violence  : 
vous  appelez  tumulte  ^ défordre  , cabale  , le  comba,E 
que  vous  avez  commandé  vous-mêmes  î 

Etes-vous  donc  fiinfeniés  de  croire  qu’un  Peuple 
change  de  gouvernement , comme  un  homme  pai- 
fible  change  de  vêtemeris  ; ou  qu’on  palfie  de  la  fer- 
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vitiicîe  à la  liberté  , comme  d’un  appartement  à u-n 
autre  ? Avez-vous  cru  que  dans  une  aiï'embiée  com-^ 
pofée  d’une  foule  d’hommes  dont  les  uns  veulent 
devenir  libres  , <5c  les  autres  veulent  relier  maîtres  , 
on  puilTe  terminer  ces  quehions  , où  fe  mêlent  les 
plus  ardentes  pallions  humaines  , comme  un  Géo- 
mètre réfout  dans  Ibn  cabinet  un  problème  fur  les 
nombres  ; ôc  qu’il  fût  polîîble  , en  un  mot , d’acquérir 
fans  trouble  cette  liberté  qu’on  ne  peut  même  con- 
ferver  fans  inquiétude  ? 

Quand  vous  ne  verrez  jamais  l’ordre  6c  le  filence 
dans  une  alfemblée  d’el’claves  ^ étonnez-vous  alors 
de  voir  quelquefois  le  défordre  6c  le  trouble  dans 
une  Alfemblée  d’hommes  libres  : c’ell  au  milieu  du 
tumulte  6c  des  cris  de  ces  hommes  libres  que  fe  forme 
fouvent  la  loi  qui  doitlmpofer  le  filence  à tous  les 
Citoyens  ; 6c  c’elf  dans  le  filence  terrible  de  tous  les 
fujets , que  le  defpotirme  forme  la  loi  qui  doit  arra-^, 
cher  des  cris  étouffés  à chaque  particulier. 


Bons  Citoyens  , vrais  amis  de  la  paix,  diHipez  de 
toutes  vos  forces  les  alarmes  qu’on  affede  de  répandre 
fur  la  liberté  de  l’Affemblée  Nationale  dans  le  léin 
de  la  Capitale.  Faites  bien  comprendre  que  fi  cette 
liberté  n’étoit  pas  fondée  fur  l’intrépidité  des  Députés, 
elle  le  feroit  fur  l’intérêt  de  Paris  même  : les  Cito- 
yens ~de  cette  Ville  veulent-ils  feuls  être  efclaves  , 
tandis  que  nous  voulons  être  libres  ; ou  veulent-ils 
être  libres , 6c  c|ue  nous  foyons  feuls  efclaves  ? Le 
Peuple  de  Paris  , enfin,  veut-il,  peut-il  être  le 
peuple- Roi , comme  celui  de  Rome  ? 

Chaffez  donc  ces  craintes  dangereufcs  ; 6c  comme 
on  diflingue  la  force  d’un  homme  aux  pulfations  de 
fon  pouls,  faites  fentir  la  liberté  de  i’Aifembiée  à la 
vivacité  même  de  fes  débats. 

Flommesî  jufles  , 6c  qui  voulez  fincérement  la 
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paix , daignez  écouter  mes  réflexions  fur  ceux  qui 
ont  la  charité  de  nous  dire  , ou  de  nous  faire  entendre 
que  notre  Alfemblée  Nationale  n’efl  qu’un  aflTemblage 
d’hommes  audacieux  ôc  pervers,  qui  enchaînent  des 
hommes  foibies  & timides  ; que  veulent-ils  que  nous 
faisions  de  cette  terrible  vérité  ? Dans  le  moment 
oîi  nous  fommes , lequel  vaut  mieux,  de  l’ignorer 
ou  de  l’apprendre?  Pour  moi , j’ai  beau  rêver , & je 
ne  vois  pas  qu’on  en  puiTe  tirer  autre  chofe  à préfenc 
que  la  guerre  civile  : Citoyens  cruels  ou  bien  impru- 
dens  , attendez  du  moins,  pour  nous  découvrir  le 
défordre , que  nous  foyons  aflfez  pailibles  pour  le 
réparer.  Ah  ! fi  Dieu  lui-même  me  révéloit  une  vé- 
rité qui  dût  porter  le<  trouble  <5c  la  guerre  , je  ne  dis 
pas  dans  un  vafce  Empire  , je  ne  dis  pas  dans  une 
feule  cité , mais  dans  la  derniere  des  familles , je  me 
dirois  à moi -même  ; cache  cette  vérité  dans  le  fond  de  ton 
cœur  : c’ejl  un  dépôt  que  Dieu  te  confie  pour  maintenir  , 
en  le  celant  , la  paix  parmi  tes  femblables.  Oui , la 
la  vérité  même  , quand  elle  efl;  dangereufe  , doit  être 
enchaînée  comme  une  bête  féroce.  Et  que  ces  hom- 
mes ne  difent  pas  que  la  vérité  n’efl:  jamais  dangereufe  : 
ce  feroit  dire  que  refprit  de  l’homme  efl  toujours 
jufte  , 6c  que  fon  cœur  eff  toujours  droit.  Nous  ne 
pouvons  pas  plus  recevoir  la  vérité  dans  tous  les 
temps , que  la  nourriture  à toutes  les  heures. 

Bons  Citoyens , ne  vous  lailTez  point  alarmer  de 
toutes  ces  révélations  dangereufes  : dites-vous  bien 
que  toute  aflTemblée  d’hommes  a toujours  offert  un 
mélange  de  vices  6c  de  vertus , d’audace  6c  de  timi- 
dité , de  talens  6c  de  calomnies  ; que  ce  mélange 
même  efl  peut-être  néceffaire  pour  opérer  la  fermen- 
tation qui  épure  les  décifîons  de  ce  qui  efl;  dangereux , 
6c  ne  laiflTe  que  l’utile , à-peu-près  comme  de  la  com- 
binaifon  des  plantes  venimeufes  6c  falutaires  on  forme 
de  vrais  remedes.  5 

Sans  vous  embarraffer  dé  fermer  les  cœurs  de 
ceux  qui  viennent  de  vous  faire  des  Lois , contentez- 
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vous  de  cés  Lois  mêmes  : que  vous  importe  Tou» 
vrier,  quand  vous  n’avez  à faire  que  l’ouvrage  ? 
Fût-ce  la  main  de  Catilina  qui  préfentât  de  bonnes 
Lois , il  faudroit  les  recevoir  comme  de  la  bouche 
de  Caton  même  ; & quand  on  croit  entendre  la  rai- 
fon  de  tous. les  hommes,  il  ne  faut  jamais  y cher- 
cher la  palîion  de  tel  homme* 

V I I L 

Je  fais  bien  , Amis  de  la  Paix  , qu’on  n’épargnera 
rien  pour  décrier  ces  Lois , & que  d’avance  on  en 
prédira  les  effets  les  plus  funeftes.  Vouiez-vous 
abréger  de  vaines  prédictions  ? faites  à ccs  détrac- 
teurs une  feule  queflion , éc  preifez-les  d’y  répondre 
nettement. 

Des  Lois  anciennes  & des  Lois  nouvelles. 

En  avouant  tout  ce  que  vous  voudrez  de  nos  Lois 
nouvelles  , rendront-elles  , leur  demanderez  vous  , 
le  Peuple  Français  plus  malheureux  qu’il  ne  l’étoit 
par  les  Lois  anciennes  ? Alors  vous  verrez  ces 
hommes  rougir  & fe  taire,  ou  du  moins  s’efforcer  de 
parler  pour  ne  rien  dire. 

Mais  fuivez-les  dans  leur  fuite  , & demandez-leur 
s’ils  ont  tout-à-fait  oublié  ce  que  nous  étions  , pour 
s^’aîarmer  tant  de  ce  que  nous  allons  être  ? Bien  loin 
de  nous  regarder  comme  des  Citoyens , leur  direz- 
vous  , à peine  fembloit-on  nous  croire  des  hommes  r 
notre  confcience  appartenoit  à tous  les  Prêtres  , 
notre  fortune  à tous  les  déprédateurs,  <5c  nos  perfonnes 
à tous  les  délateurs  : nous  étions  la  proie  de  nos 
ennemis  dans  la  guerre  , & la  fable  de  l’Europe  dans 
la  paix  : nous  feuls  enfin  nous  ignorions  encore  le 
degré  d’abjeélion  où  nous  étions  tombés  ; & fitôt 
qu’un  Français  avoit  paffé  la  limite  de  la  Patrie  , fon 
nom  étoit  un  fardeau  qu’il  ne  ceffoit  plus  de  porter 
jufqu’à  l’extrémité  du  globe. 
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'Nous  étions  fi  loin  d’avoir  quelque  liberté  , t^u’il 
ine  nous  étoit  pas  même  permis  de  parler  de  la  liberté 
des  autres  ; «5c  Ibuhaiter  un  meilleur  gouvernement , 
étoit  pour  nous  aulTi  périlleux  , que  pour  d’autres 
Peuples  de  l’obtenir. 

Pour  comble  de  mifere  , le  temps  & l’infortune 
nous  avoient  ravi  jufqu’à  cette  gaieté  que  l’Europe 
appeloit  folie,  & que  la  nature  fembloit  nous  avoir 
donnée  comme  elle  donne  le  fommeil  aux  malheu- 
reux. 

Vous  qui  blâmez  tout  ce  qui  vient  de  fe  faire  ^ 
j’interroge  votre  confcience  , ajbuterez-vous , ôc  je 
vous  demande  de  me  répondre  avec  bonne  foi  : fi 
Ton  vous  avoit  annoncé  , il  y a vingt  ans , tout  ce 
qu’on  vous  offre  aujourd’hui , vous  l’auriez  d’abord 
écouté  comme  un  rêve  , & vous  l’auriez  enfuite  reçu 
comme  un  préferrt  de  la  Divinité  ; ôc  maintenant  , ^ 

parce  que  ce  préfent  vous  eft  offert  de  la  main  de 
quelques  Concitoyens  que  vous  n’aimez  ou  n’eflimez 
pas , vous  le  décriez  : eh  bien  , venez  donc  avec 
nous , venez  jurer  fur  le  code  de  nos  Lois  abfurdes 
& barbares  , venez  jurer  à la  porte  de  nos  prifons 
d’Etat , venez  jurer  dans  nos  campagnes  défolées  , 
dans  les  chaumières  incendiées  d’impôts  j dans  les 
places  publiques  teintes  du  fang  humain  , dans  le 
palais  des  Rois  inveflis  de  la  Hatterie  & du  menfonge  ; 
venez  jurer  au  milieu  de  ces  courtifans  , de  ces 
miniftres  plus  vils  que  la  fervitude,  &plus  corrompus 
que  le  vice  même;  venez  jurer  , enfin  , à la  face 
de  Dieu  & des  homimes , que  notre  ancien  état 
étoit  meilleur  que  celui  qu’on  nous  offre.  Non  , 
vous  ne  l’oferiez  jamais , &z  déjà  vous  croiriez  en- 
tendre le  cri  de  la  Nation  indignée  , atteflant  contre 
vous  le  ciel  & la  terre. 

Un  menfonge  nuifible  à la  Patrie  efi:  fans  doute 
le  plus  grand  parjure  : pourquoi  donc  commettez- 
vous  devant  chaque  Citoyen  le  parjure  que'  vous 
n’oferiez  proférer  devant  la  Nation  toute  entière  ? 


s ■ A 
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I X. 


I)€  la  vanité  des  prédictions  politiq 


C’efl:  une  place  fî  commode  que  l’ave 
dirpofe  fl  bien  de  routes  chofes  , les  événemens  qui 
ne  font  point  encore  arrivés  gênent  (î  peu  , que 
vous  devez  bien  vous  attendre  , vous  qui  défirez  la 
paix  , de  voir  ceux  qui’  ne  s’en  foucienc  guere , fe 


fauver  des  reproches  du 
les  fantômes  de  l’avenir 


pafîe  en.fe  îçttant  parmi 
maigre  tout  ce  que  vous 
pourrez  dire  , ils  voudront  vous  en  épouvanter  ; & 
vous  entendrez  fur  la  Conftitution  nouvelle  les  pré- 
diélions  les  plus  funeftes. 

Les  hommes  font  prefque  tous  des  enfans  ; com- 
me eux  il  fe  plaifent , par  Lémotion  même  de  la 
terreur  , à écouter  les  contes  qui  les  effraient  : tâchez 
de  ramener  ceux-ci  à la  vérité  par  les  réflexions  que 
je  vais  vous  offrir/  - > 

Lifez  , direz- vous , ou  faites-vous  raconter  ce  que 
les  hommes  ont  écrit  fur  les  gouvernemens  de  la 
terre  les  plus  célébrés  par  la  liberté  ; & je  puis  vous 
aflTurer  que  vous  ne  trouverez  pas  un  de  ces  gouver- 
nemens où  la  liberté  ait  été  confervée  ou  ruinée  , 
précifément  de  la  maniéré  que  les  politiques  l’avoient 
annoncé. 

Quand  on  établit  le  Tribunat  à Rome  , doutez- 
vous  que  les  Patriciens  ne  fiflent  des  harangues  admi- 
rables pour  en  démontrer  les  dangers , 6c  qu’ils  ne 
peigniflent  le  peuple  Romain  à Rome  , comme 
on'  peint  le  Peuple  Français  à Paris  ? Harangues 
'admirables  , éloquence  fublime  1 6c  le  Tribunat 
fauva  Rome. 

Quel  politique  Romain  ne  regarda  la  diéfature 
comme  l’inflitution  la  plus  falutaire  ? 6c  l’inftitution 
de  ladiéfature  , à la  fin  , perdit  Rome.  Nul  homme 
ne  put  voir* la  connexion  des  événemens  entre  la 


•didature  de  Camille  ou  de  Fabius  ; & celle  de  Sylla 

del’Empue  Romam  , Jour  ainft  dire , dans 

expole  a J je  cette  vafte  machine  ; 

toutes  les  mains  les  p _ , , événemens  qui  en 

quand  ces  étonnans  effets  furent  en- 

avoient  excite  le  )e  , g jg 

Tour  ïoufen  expliquer  la  grandeur  de 

quieu  , qu  . femble  n’avoir  befoin  que  de 
avec  un  œil  d aigie  , ici  ^(i„ment  l avenir  ; ce 
fe  tourner  pour  çercer  ff  grandeur  future 

Montelquieu  s avife  tie  Pre“te  j^^pu- 

à une  petite  Aeé  que"  de 

blique  n a pu  tirer  ju  q P j-  j^jjon  , on  diroit 

T'uemrTfaÏffràlémentir  la  prédidion  de 

r“.  “<S“  • fe 

r^“%“co”.Eo“ , 

'^SeTuntoT  à Tuîœ  ia  banq"ueroute  & 
de  fe  prédite  du  ] ^ d’admirable,  on  voit 

i efclavage  , , -îiAions  fe  réfugier  dans  l ave» 

toutes  «s  vames  predia  om  m ^ 

T’  TTppeh  ouTurrefftontément  fe 
T fendemSedLiour  qui  les  a convaincues 

d’impolfure.  a ' naix  • fivous  deman- 


( ^7  ) 

fur  les  effets  de  notre  Conftirution  nouvelle , de  vous 
développer  toutes  les  caufes  de  la  révolution  qui 
nous  paffionne  aujourd’hui  ^ nul  ne  pourroit  vous  les 
alîigner  avec  netteté  ; vous  les  verriez  tous  entrer  dans 
un  labyrinthe  , où  chacun  errant  àla  maniéré,  cher- 
cheroit  une  iffue  diftérente. 

Foibles  6c  inlenfés  que  nous  fommes  , nous  ne 
faurions  expliquer  le  paffé  ni  le  préfent  , 6c  nous 
avons  la  fureur  de  deviner  l’avenir  ! nous  oublions 
fans  ceffe  que  les  hommes  n’ont  que  deux  grands 
maîtres  pour  les  inilruire  , 1 expérience  6c  le  génie  ; 
que  ces  deux  maîtres  ne  peuvent,  dans  les  chofes 
qui  ne  tiennent  pas  à nos  premiers  befoins  , prefque 
rien  l’un  fans  l’autre;  que  l’expérience  n’eff  rien  fans 
le  génie  qui  la  recueille  ^ comme  le  génie  eft  peu 
de  chofe  fans  l’expérience  qui  le  foutient. 

Quelle  pitié  de  voir  tous  ces  fpéculateurs  démonter 
pièce  à pièce  nos  machines  politiques , calculer  la 
dimenfion  de  chaque  roue  , - leur  adion  réciproque  , 
leurs  frottemens  , 6c  , comme  s’ils  avoient  tout  fait , 
annoncer  hardiment  leurs  effets  6c  leur  durée  ! mais 
le  premier  mobile  de  tous  ces  rouages , le  cours  des 
événemens  6c  tout  ce  que  notre  ignorance  appelle 
hafard , le  peuvent-ils  calculer  ? Savent-ils  fi  , de 
l’urne  de  la  Providence  , toujours  enfoncée  dans  un 
nuage , ces  événemens  couleront  comme  des  torrens 
ou  comme  des  ruiffeaux  ? 

Hélas  ! au  lieu  de  prédire  le  cours  réglé  des  effets, 
que  ces  hommes  précipités  n’en  prévoient-ils  plutôt 
l’incertitude  6c  les  écarts  l 6c  comptant  peu  fur  la 
folidité  de  tout  cet  engrenage  politique  , que  ne  dif- 
pofent-ils  autour  de  ces  rouages  des  ouvriers  qui 
lâchent  les  réparer  , quand  les  événemens  les  auront 
endommagés  par  un  mouvement  trop  violent,  ou 
quipuiffent  faciliter  leur  jeu,  fi  ce  mouvement  , au 
contraire  , eft  trop  foible  ! 

Ces  ouvriers , plus  néceffaires  que  la  machine  même, 
politiques  modernes , apprenez  des  politiques  anciens 

B 
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ce  qu’ils  font  ou  ce  qu’ils  doivent  être  * ce  font  les 
înftituteurs  des  enfans  ; ce  font  les  cenfeurs  des  hom- 
mes ; ce  font , en  un  mot , tous  ceux  qui  formeront 
nos  mœurs  : voilà  , voilà  le  feul  régulateur  delà  poli- 
tique humaine  & des  événemens  du  hafard  ; êc  voilà  la 
l'eule  chofe  dont  vous  ne  daignez  point  nous  parler  î 

Bons  Citoyens  ! redites-le  fans  ccfle  , parce  que  fans 
ceffe  on  l’oubliera  : ce  font  nos  moeurs  qui  décideront 
du  fort  de  notre  Conflitutiôn  , & notre  Conllitution 
ire  fauroit  décider  feule  du  fort  de  nos  mœurs. 

, Si  nos  lois  civiles  égalifeilt  davantage  les  fortunes  ; 
fl  elles  relferrent  le  relldrt  de  la  puilTance  paternelle  ; 
fi , par  leurs  infatutions  fur  les  dots , elles  rendent  les 
mariages  plus  ficiles  ; (i  , par  la  liberté  du  divorce  , 
elles  aderrailTent  ce  lien  en  l’allégeant  ; 

Si  nos  lois  de  police  favorifent  le  travail,  8c  ren- 
dent l’oifiveté  plus  pénible’ que  le  travail  même  ; fi 
elles  ont  l’art  d’établir  des  fêtes  vraiment  publiques 
6c  patriotiques  ; 

Si  nos  lois  criminelles  font  douces  5c  impartiales;  fi 
nous  joignons  à des  lois  qui  puniflent  les  fautes  avec 
modération , d’autres  lois  qui  récompenfent  les  vertus 
avec  générofité  ; 

Si  par  l’influence  fecrete  , mais  bien  étendue  , dé 
nos  lois  fifcales  , on  ramene  les  Villes  dans  les 
Campagnes; 

Si  nos  lois  religieufes  ceOTant  de  dénaturer  l’homme  , 
ne  s’occupent  plus  de  le  façonner  à l’efclavage  civil , 
par  i’efciavage  religieux  ; fi  ces  lois  banniffent  la  fu- 
perflition  qui  avilit  le  Cœur , pour  établir  à fa  place  la 
morale  qui  l’éleve  5c  l’affermit  ; 

Si  l’on  établit  enfin  une  éducation  oit  l’amour  de 
la  patrie  5c  de  la  liberté  foit  nourri  par  les  plus  pro- 
fondes racines  de  l’habitude  , alors  , bons  Citoyens , 
nous  pourrons  dormir  en  paix  fur  les  défauts  mêmes 
de  notre  Conftitution  , 5c  ceux  qui  nous  prédifent  la 
fervitude  5c  le  malheur,  auront  menti. 

Mais  fl , toujours  dupes  d-e  notre  caraélere  inquiet , 
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Fmpétuèux  5c  vain  , nous  voulons  briller  dans  l’Eu- 
rope par  nos  forces  & nos  richeffes  ; 'fi  nous  regardons 
au-dehors  les  vidoires  comme  un  honneur  & le 
luxe  au  - dedans  comme  un  bonheur  ; fi  nous  con- 
tinuons à chercher  d’autres  délices  que  celles  de  la 
liberté  dans  le  fein  de  nos  familles , alors , bons  Ci^ 
toyens , quelle  que  foit  notre  Conftitution  , ceux  qui 
nous  auront  promis  en  fon  nom  le  bonheur  , nous 
auront  bien  trompés. 

X. 

Hommes  fages , malgré  ces  réflexions  , n’atten- 
dez  pas  que  nos  politiques  difcoureurs  confentenr  à 
fe  taire  devant  l’avenir  : vous  trouverez  toujours  des 
hommes  précipités  , qui , fans  attendre  l’expérience , 
s’efforceront  d’entraîner  les  efprits  dans  leurs  conjec- 
tures fur  les  effets  de  nos  lois  nouvelles. 

De  l’ avilijfement  de  V autorhi  royale. 

Vous  les  entendez  fur-mut  murmurer  foiivent  de 
l’aviliflement  de  l’autorité  royale  ; vous  êtes  Français, 
5c  ce  reproche  vous  touchera  : nous  1 avilir  l’autorité 
royale  î nous  qui  chérilTons  la  Monarchie  par  prin- 
cipes & notre  Monarque  par  fendmcnt  ! 

Mais,  pour  favoir  ce  qui  peut  avilir  un  Roi  , ne 
faut-il  pas  connoître  cé  qui  doit  l’honorer  ? Si  la 
gloire  d’un  Roi  eft  de  commander  à des  hommes  , 
n’eft-ce  pas  l’avilir  qüe  de  dégrader  fes  Sujets  ? 

Prenez-y  garde  , dire^-vous  à ces  Français  qui 
s’alarment  , votre  cœur  vous  trompe  ; accoutumés  à 
compter  les  Rois  pour  tout  , vous  avez  infenfible- 
ment  oublié  de  compter  les  hommes  pour  quelque 
chofe  ; toute  reftitution  faite  à la  nature  humaine  , 
vous  paroît  un  vol  à la  royauté  ; & vos  yeux  font  fi 
fafcinés  , que  la  loi  même  vous  femble  efifacée 
quand,  au  lieu  de  la  volonté  éclatante  d’un  Roi 
vous  n’y  découvrez  que  la  vôtre  (3c  celle  de  vos  fem 
blables,  ^ 

Ba 
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Hélas  f fain-il  blâmer  les  Rois  de  fe  croire  pref- 
que  des  Dieux  , quand  nous-mêmes  avons  la  foi- 
Me  ffe  de  crier  au  iacrilegc  contre  des  Lois  qui  leur 
prefcrivcnt  de  n'être  que  les  premiers  des  hommes  t 

Cependant,  quelle  idée  avons-nous  de  Dieu  même  ? 
Celle  d’un  Etre  à qui  i’accomplifiemen:  de  tout  mal 
eit  impOiîible  , 6c  la  perfection  de  tout  bien  ell  néceL 
faire  : feroit-ce  donc  avilir  les  Rois  de  leur  ôter  la 
puhTance  de  nuire  , pour  les  combler  du  pouvoir  d’être 
bien  fai  fa  ns  ? 

Et  quel  indigne  avilinfement,  au  contraire  , quand 
lesinfbtutions  humaines,  abaiil'ant  un  Monarque  au- 
deiïbus  du  plus  vil  de  fes  Sujets , en  font  l’homme  de 
fon  Empire  ie  plus  craint  à la  fois  , 6c  le  moins  efli- 
mé  ; quand  , lui  préparant  une  route  facile  aux  plus 
grands  vices , elles  ne  ceiïent  de  lui  embarraffer  celle 
des  moindres  vertus  î 

Bons  Citoyens,  dites  encore  qu’un  Trône  doitêtre 
un  Autel  ou  les  Sujets  portent  tour-à-tour  les  vœux 
confians  de  leurs  befoins  , 6c  les  doux  fentimens  de 
leur  gratitude.  Quelle  profanation  d’en  faire  un  afyle 
ou  des  Rois , des  Minitires , des  fcélérats  affreux  foient 
toujours  affurés  de  l’impunité  des  Lois  , fans  jamais 
pouvoir  s’y  fonftraire  à la  haine  des  hommes , 6c  aux 
vengeances  de  l’opinion  î 

Garantir  les  Rois  de  lafoibleffe  qui  les  conduit  aux 
abus  de  la  puiffance  , leur  conferver  toute  la  force 
qui  peut  en  faire  un  légitime  ufage , tel  efi  l’unique 
moyen  de  maintenir  la  majeffé  des  Rois  6c  la  liberté 
des  Sujets , 6c  d’honorer  à la  fois  les  Rois  par  leurs 
bienfaits,  6c les  Sujets  par  leur  amour. 

Nous  n’alTurons  point  que  nos  inftiturions  nouvelles 
,aient  entièrement  atteint  ce  but  ; mais  nous  pou- 
vons alTurer  qu’elles  y tendent  , 6c  c’eft  bien  allez 
pour  les  jiidirier  d’avoir  avili  la  majedé  royale.  Eh  î 
comment  auroient-eiles  pu  l’avilir  r Elle  écoit  dé- 
gradée jufqu’au  defpotifme. 


Hommes  fages , vous  favez  que  les  hommes  con- 
viennent affez  facilement  des  bons  principes  , mais 
qu’ils  en  nient  fouvent  les  conféquences  ; c’efl  que  les 
bons  principes  en  morale  & en  politique  ne  s’adrel- 
lent  qu’à  la  railbn  , & leurs  conféquences  attaquent 
les  intérêts  & les  pallions. 

C’eft  , par  exemple  , un  principe  aujourd’hui  gé- 
néralement reconnu  , que  l’union  du  pouvoir  légif- 
latif au  pouvoir  exécutif , produit  le  pouvoir  arbi- 
traire ; la  première  conféquence  de  ce  principe  étoic 
de  ramener  le  pouvoir  légiflatif  à la  Nation  , en  laif- 
fant  le  pouvoir  exécutif  au  Prince  ; cependant  ce 
partage  li  fimple  a excité  de  grandes  rumeurs  : on 
n’ofe  plus  dire  que  le  Prince  feul  doit  faire  les  Lois , 
mais  on  alTure  qu’il  peut  feul  les  empêcher. 

Veto  abfolu  & fufpenjif. 

En  vérité,  hommes  fages  , la  vie  des  individus  6c 
celle  des  États  n’étant  qu’une  fuite  de  volontés  6c 
d’adions  , quiconque  a le  droit  de  les  empêcher  de 
tout  faire  , a celui  de  les  détruire. 

Mais  il  faut  écouter  lesraifons  d’une  telle  opinion  : 
que  prétendez-vous  donc  faire  de  vos  Rois  , difent 
5*  fes  partifans  ? voulez-vous  qu’ils  foient  les  premiers 
Huifliers  de  la  Nation  f Tous  les  Sujets  auront  le 
droit  de  commander  , 6c  le  Roi  feul  n’aura  que  la 
» prérogative  d’obéir  î Simple  fpedateur  de  l’œuvre 
de  la  Loi,  il  n’y  concourra  jamais  d’une  maniéré 
efficace  ! Et  fî  vous  lui  permettez  de  l’arrêter  un 
» moment  , c’eft  pour  lui  faire  fubir  l’affront  de  l’ad- 
mettre  malgré  lui , 6c  d’en  être  le  héraut  lui-même  ! 

« Çuel  intérêt  voulez-vous  que  les  Rois  prennent  à 
»>  l’exécution  de  ces  Lois  qui  leur  feront  toujours 
» étrangères , 6c  leur  paroîtront  fouvent  ennemies  ? 


»N’eft-cepas  aulîi  une  injunice  trop  criante  dans 
votre  Conftitution  , de  luppofer  toujours  le  Prince 
(ans  vertus  5c  vos  Repréfentans  fans  vices  ? Rois5c 
» Repréfentans  , n’auront-ils  pas  tous  une  paillon 
îî  commune  ? ne  feront-ils  pas  tous  également  ambi- 
tieux  ? Si  l’ambition  des  Rois  ell  plus  foutenue  , 
>>  celle  des  Repréfentans  fera  plus  vive;  la  iageiTe  exi- 
5î  geoit  fans  doute  que  ces  poids , à peu-près  égaux, 
fullent  balancés  l’un  par  l’autre  , 5c  qu’en  accor- 
» danr  aux  Repréfentans  de  la  Nation  le  droit  de  pro- 
pofer  des  t.ois , on  aiTurât  au  Monarque  le  privilège 
D>  de  les  refufer. 

Quand  on  verra  des  Louis  XI  occuper  le  Trône  , 
i')  5c  les  de  Thou  , les  Harlay  , les  Molé  , les  Beau- 
35  villiers,  les  Montaufier  , les  Fénélon  , les  Montef- 
>5  quieu  , 5cc.  remplir  vos  Aifemblées  Nationales  , 
35  votre  Conilitution  paroîtra  fort  fage  : mais  quand 
35  un  Roi  aura  l’ame  d’Henri  IV  , 5c  que  vos  Repré- 
35  fentans  auront  le  génie  des  Ligueurs,  quels  feront 
35  les  effets  de  cette  Couftitution  ? 

55  Pourquoi  , d’ailleurs  , voulez-vous  être  pins 
35  favans  5c  plus  jaloux  en  fait  de  liberté  , que  le 
35  Peuple  Anglais  ? Ce  Peuple  réHéchit-il  moins  que 
35  vous  f N’a-t-il  pas  l’expérience  qui  vous  manque  ? 
35  Aimez-vous  mieux  confulter  une  vaine  théorie  , 
35  qui  peut  vous  tromper  , que  des  faits  dont  le  fuc- 
35  cès  efl  prouvé  ? Et  faut-il  que  la  vanité  de 
35  mieux  faire  vous  aveugle  fur  les  moyens  avérés 
35  de  faire  le  bien  ? >5 

Toutes  ces  raifons  , amis  de  la  paix  , ne  font 
point  fans  force  ; mais  pour  raffurer  les  efprits  , je 
vous  propoferai  d’abord  une  réflexion  bien  fimple. 
Quand  il  s’eft  agi  de  ce  fameux  veto  royal  , rap- 
pelez-vous qu’il  s’éleva  deux  partis  qui  faillirent 
à dégénérer  en  alTreufe  difeorde  : les  uns  vouloient 
que  ce  droit  fût  abfolu  5c  fans  limites,  5c  les  autres 
vouloient  l’anéantir  tout-à-fait  : mais  anéantir  un 
tï  flroit  étoit  vraiment  dangereux,  5c  l’abandonner- 
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fans  limites  l’étoit  peut  - être  encore  d a^^'intage  :1e 
limiter  dans  un  jufte  efpace  paroiiïbit  \q  vœu  de 
la  faç^eOe  ; ôc  quand  on  parvient  a mécontenter  a 
la  fofs  deux  partis^  oppofés  , on  peut  fe  croire  allez 
voifin  de  la  vérité.  _ 

Aorès  cette  réflexion  , hommes  lages  , vous 
vous-  garderez  bien  de  l’imprudence  de  jugement 
tant  reorochée  à notre  Nation  ; vous  ne  pretererez 
point  hautement  notre  Conftitution  nouvelle  a toutes 
les  autres  Conllitutions , à peu-pres  comme  nous 
mettions  notre  cuifine  & nos  modes  au-dellus  de 
celles  du  refte  de  l’univers  ; vous  vous  contenterez 
de  faire  obferver  qu’en  fait  de  gouvernement  , 
comme  de'  régime  , les  exemples  font  trompeurs , 

& que  ce  qui  fait  le  faiutdelun,  peut  entraîner 
la  ruine  de  l’autre. 'Vous  ferez  remarquer  aux  de- 
traéleurs  , que  dans  le  Gouvernement  d Angleterre,  ^ 
par  exemple  , les  grands,  ont  un  puiflant  interet  de 
s’unir  au  Peuple  contre  le  Roi  qui  voudroit 
cher  des  Lois  néceflaires  au  maintien  de  la  Loiu- 
titution  parce  que  cette  conflitution  leur  adure  de  tres- 
grandesprérogatives.  Mais  dans  la  notre  au  contraire,  es 
Grands  font  tous  intéreffés  à s’unir  au  Monarfpje  pour 
ruiner  la  liberté  6c  la  Conflitution  qui  îesabaule.  il  eit 
donc  clair  , direz-vous , que  la  Conflitution  Anglaile 
pouvoir  , fans  péril , accorder  à Ion  Roi  plus  de  lorc.e 
que  la  nôtre  ne  devoitlui  laifler  avec  prudence. 

Vous  ferez  fentir  encore  que  la  Conflitution 
pre  à conferver  la  liberté  dans  une  îie^  où  tout  efl 
rempart  pour  la  retenir  , ne  vaudroit  r^n  dans  un 
continent  où  tout  ce  qui  l environne  offre  des  iflues 
pour  la  perdre.  ' 

En  Angleterre  , fl  la  Nation  vouloir  abfolumenc 
forcer  fon  Roi  dans  le  refus  in jufle  d une  Loi  necel-» 
faire  ^ elle  pourroit  refufer  à fon  tour  les  iumides,^> 
fufpendre  l’aétion  da  Gouvernement  , cc  dormir 
impunément  quelque  temps , comme  I Alcyon  au 
milieu  des  flots  de  la 
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Mais  en  France  , la  moindre  fufpenllon  des  fub- 
fides  , en  allumant  la  fievre  de  la  dilcorde  aii-de~ 
dans , frapperoit  TEtat  de  paralyfie  au-dehors , & 
le  livreroit  fans  défenfc  aux  entreprifes  de  tous  ceux 
qui  Tenvironnent. 

Enfin  , vous  montrerez , Amis  de  la  paix  , la 
différence  extrême  entre  une  Conftiturion  achevée, 
Ôc  celle  qui  n’eH:  qu’ébauchée,  & pour  ain  fi  dire , 
qu'défrayée.  Dans  la  violence  des  intérêts  oppofés , 
& l’ancienneté  de  nos  préjugés  vicieux  , peut-être 
la  feule  perfeéfion  qu’on  pouvoir  donner  à notre 
ConÜitution  , étoit  d’y  fonder  les  moyens  de  corri- 
ger infenfiblement  fes  défauts  mêmes  : li  l’on  eût 
accordé  ou  refufé  tout-à-fait  au  Roi  le  droit  d’em- 
pêcher les  Lois  , c’en  étoit  fait , la  ConEitution  étoit 
fixée  fans  retour  , on  n'auroit  pu  changer  qu’en 
devenant  pire  ; du  moins  tout  changement  utile  au- 
roit  peut-être  exigé  des  efforts  dangereux. 

Le  Roi  privé  de  tout  veto  ne  pouvoir  empêcher 
les  Lois  qu’on  auroit  vu  favorifer  toujours  plus  l’a- 
narchie ou  la  démocratie  ; & le  Ftoi  , armé  d’un 
veto  abfolu,  auroit  maintenu  dans  ia  ConEitution 
tous  les  défauts  qui  pouvoient  favorifer  le  defpo- 
tifme. 

Amis  de  la  paix  , dites  bien  ceci  à quelques  dé^ 
traéleurs  : n’eE^il  pas  poEible  , après  tout  , que 
l’expérience  développe  les  effets  de  notre  ConEitu- 
tion d’une  toute  autre  maniéré  que  nous  l’avons 
prévu?  Pouvons -nous  affurcr  , par  exemple , que 
le  Peuple  ne  deviendra  pas  très-indifférent  pour  fes 
Affemblées  politiques  , & très-inattentif  fur  fa  li- 
berté ? Oferions-nous  garantir  que  la  corruption  des 
hommes  riches  ne  fera  point  envenimée  par  tous  les 
cauEiques  de  l’ambition  , & qu’enfin  un  Monarque 
adroit  & ferme  , profitant  de  tous  ces  vices , ne 
puiffe  un  jour  menacer  notre  liberté  , par  les  Lois 
de  notre  ConEitution  même  ? Dans  ces  conjonâures 
que  deviepdrons^nous , fi  ce  Roi  était  armé  d’une 
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faculté  illimitée  d’empêcher  toutes  les  Lois  que  les 
bons  Citoyens  propoleroient  pour  arrêter  leur  ruine 
par  des  Lois  meilleures  ? Il  me  fembie  alors  enten- 
dre ce  Prince,  difant  au  fond  de  fon  cœur,  avec 
une  joie  cruelle  : 

« Nation  imprudente,  tu  as  fait  dans  l’enthou- 
iialme  de  la  liberté,  des  lois  qui  te  conduifent  à 
ta  ruine  : tu  le  vois  à préfent  , & tu  trembles  ; 
’Me  le  VOIS  auiïi , & je  triomphe.  Tu  cherches  ton 
i>faliK  dans  des  lois  nouvelles,  & tu  me  demandes 
d alfurer  cet  appui  fur  le  bord  du  précipice  où  tu 
vas  tomber.  Non  , je  le  refufe  : j’en  ai  le  droit  ; 
tu  1 as  conlacré  toi-même  ; tombe  , & précipite- 
toi  vers  1 efclavage  : ma  prérogative  eft  de  t’y  pouf- 
5>  1er , en  c^fervant  toutes  les  lois  qui  conviennent 
a 1 accroilTement  de  ma  puififance , & ne  per- 
» mettant  jamais  celles  qui  ne  conviennent  qu’à  ta 
liberté.  3)^  ^ 

X I 1. 

Ohje&ions  fur  la  conduite  de  VAJfemhlée  Nationale, 

Amis  finceres  de  la  paiîf,  foyons  de  bonne  foi , 
ôcn  imitons  point  ceux  qui  fe  trompent  eux-mêmes , 
ahn  de  mieux  tromper  les  autres  : dans  la  foulé 
d objedions  vagues  , puériles , faulTes  , & même 
odieules , on  vous  en  oppofera  de  fpécieufes  & de 
lages  : des  hommes  fenfés  vous  diront  : « falloit-il 
33  donc  fe  hâter  de  détruire  l’ancien  édifice  julques 
3>  dans  fes  fondemens  , lorfqu’on  étoit  encore  in- 
3>  ^rtain  d en  pouvoir  élever  un  tout  nouveau  ? 

33  Dans  une  entreprife  fi  difficile  par  elle-même  ? 

33  etoit-il  prudent  d’appeler  encore  tant  de  difficul- 
33  tes  étrangères  Ne  devoit-on  pas  prévoir  que 
33l  Ltat  l^s  Lois  , fans  foutien  , pouvoir  périr 
33  & fe  diiïoudre  dans  l’intervalle  , entre  les  Lois  an- 
33  ciennes  qui  n exiftoient  plus,  & les  Lois  nouvel- 


» !es  qui.  n’exidoient  pas  encore  ? Quels  politiques, 
ont  jamais  imaginé  de  plonger  d’abord  une  Na-, 
tion  dans  l’état  d’anarchie  de  de  guerre  , pour 
>>  la  'ramener  enfaite  à un  ordre  civil  plus  parfciit  ? 
Dans  tout  ce  qui  s’eft  fait  , enfin  , ne  voit-on  pas 
toujours  la  paffion  , là  ou  l’on  ne  devroit  rencon- 
trer  que  la  fagefie  ? » 

Ces  détradeurs  vous  citeront  Montefquieu  , qui  , 
dans  les  changemens  politiques  , défend  routes  les 
aüions  fuhites. 

lis  vous  citeront  Roufifeau  , qui  , dans  fon  Ou- 
vrage fur  le  Gouvernement  de  Pologne,  dit  : je 
feus  la  dijjïcultê  du  projet  d’affranchir  vos  Peuples  • 
ce  que  je  crains  nejl  pas  jeulement  Vinterêt  mal 
entmdii  de  l’amour  - propre  y & les  préjugés  des 
Jldaîtres  ; cet  objîacle  vaincu  y je  craindrois  les 
vices  & la  lâcheté  des  ferfs  : la  liberté  ejî  un  aliment 
de  bon  fuc  , mais  de  forte  digejlion  : il  faut  des  ejîo- 
macs  bien  fains  pour  le  [apporter.  Je  ris  de  ces  Peuples 
avilis  qui  y fe  laiffant  mener  par  des  ligueurs  y ojent 
parler  de  liberté  fans  meme  en  avoir  Vidée  y & le  cœur 
plein  de  tous  les  vices  des  efclaves , s’imaginent  que 
pour  être  libres  , il  fujfit  d’être  des  mutins.  . . . Affran^ 
chir  les  Peuples  de  Pologne  ejl  une  grande  & belle  opéra- 
tion y mais  hardie  y pèrilleufe  y & qiVil  ne  faut  pas 
tenter  incon/i dérénient  : parmi  les  précautions  à pren- 
dre , il  en  eft  une  indifp  en  fable  y (S*  qui  demande  du, 
temps  ; c’eft  , avant  toute  chofe  y de  rendre  dignes  de  la 
liberié  , & capables  de  la  [apporter  y Les  hommes  qu’on, 
veut  affranchir  (l}. 


(i)  A la  ledure  de  ce  palTage  , j’ai  fouvent  entendu  des 
homme.s  fenfes  s’écrier  : quelles  fages  leçons  ! quel  homme  que 
çe  Jean-Jacques  ! Ces  mêmes  hommes  foiitenoient  que  le  génie 
de  la  légillarion  éroit  encore  plus  dans  le  cœur  que  dans  la 
tête  ; que  pour  trouver  de  bonnes  lois , il  falloir  être  capable 
de  les  obferver , & que  pour  fe  rendre  ut'ile  aux  hommes , il 
falloir  d’abard  les  aimer.  Voyez; , difoîent-ils , parmi  les  Aacieng,^ 
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Voyez  , vous  diront-ils  , comment  TAbbé  de 
Mabii  Vexplique  dans  Ion  ouvrage  pofthume  , des 
droits  & des  devoirs  du  Citoyen  ; en  parlant  des 
f tats-généraux  que  nous  pouvions  raflTembler  pour 
nous  rendre  à la  liberté  , & qu’il  le  bguroit  comme 
par  un  efprit  prophétique  : vous  craigne?^  , dit-il  dans 
ce  fingulier  ouvrage  , que  vos  Ktats- généraux  ne 
JuJfent  trop  mous  , (S*  moi  je  craindrais  qidils  ne 
jujjent  trop  vifs  ; j’ai  peur  que  vous  mettant  une  fois 
en  train  de  reformer  les  afus  , vous  ne  voulujfie'i  tout 
d’un  coup  devenir  des  gens  parfaits.  IL  y a cependant 
une  route  dont  vos  Etats  naiffans  ne  pourraient  s’écarter 
fans  un  extrême  péril  : iis  doivent  fe  comporter  avec 
line  extrême  circonfpeclion  ; ils  devraient  faire  femblant 
de  ne  pas  voir  tous  les  abus  ; ils  devraient  les  traiter 

avec  la  plus  grande  indulgence Elus  les  vices 

font  grands  & répandus  ^ moins  il  faudrait  les  attaquer 

de  front point  de  ind'ifcret  : La  vanité  (&* 

l’avarice  font  aujourd’hui  les  deux  mobiles  de  toutes 
nos  aciions  ; il  faut  donc  prendre  garde  d’effaroucher 
CCS  deux  pajftons-:  loin  d’exiger  que  les  grands  renon^ 
cent  CL  des  prérogatives  qui  peuvent  être  à charge  à la 
Nation  , il  faut  ^ au  contraire  j faire  efpérer  des  dif^ 
tinclions  plus  flatteufes  , (S*  une  grandeur  plus  réelle  : 
que  chaque  Citoyen  fur -tout  foit  sûr  de  fa  fortune  , 
Cr  qu’on  n’alarme  point  par  une  économie  mal 
entendue  , les  Créanciers  de  EEiat.  Dans  le  temps 
qu’on  na  encore  que  des  hommes  communs  , il  rte  faut 
pas  être  affe^  fou  pour  exiger  de  Vhéroïfme  ; nous 
avons  eu  des  Kois  defpotiques  : il  ef  jufle  de  faire 
ncore  pénitence  , pendant  quelque  temps  j de  cette 


Numa  f Lycurgue  , Solon  ^ Sc  parmi  les  Modernes  , VHofpital, 
d’ Aguejfcau  f Mqntefquieu  , Jean-Jacques.  O vertu  ! s’écrioient- 
îls  encore,  tu  es  bonne  à tout  ! on  t’a  vu  quelquefois  fuppléer 
le  ge'nie  ; mais  dans  les  chofes  utiles  aux  hommes  , dans  l’arc 
lublime  de  leur  donner  des  iois , jamais , non  , jamais  le  talent, 
le  genie  ne  fuppiéeront  la  vertu. 
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folie.  Les  Etats  , pleins  d'égards  pour  les  Seigneurs  & 
la  Nobieffe  , doivent  donc  Je  charger  de  toutes  les  dettes 
de  la  Couronne,  w /x  FAUT  GUÉRIR  lŒtat  y 
oî  mais  par  un  régime  doux  , & ne  pas  oublier  que 
» c^ejl  un  malade  affaibli  par  de  longues  maladies  ; que 
la  convalefcence  doit  être  lente^  & qu  en  la  hâtant  par 
» des  remedôs  violens  , on  rifqueroit  de  la  retarder.  » 
Appliquez,  ajouteront  les  cenleurs , ces  opinions 
de  nos  plus  l'ages  politiques  , à tout  ce  que  rAffem- 
blée  Nationale  a fait  , & jugez  de  fa  fagelTe. 

« C’écoit  une  maxime  célébré  & reconnue  de 
y*  l’Europe  entière  , que  le  maintien  de  la  Monarchie 
:»  étoit  inl'éparable  de  celui  de  la  Nobleflfe  ; notre 
î'  Alfemblée  veut  conferver  la  Monarchie  , en  dé- 
truifant  tout  d^'un  coup  la  Nobleflfe  ; car  enfin  , 
l’elfence  de  cet  ordre  ne  confinant  que  dans  la  dif- 
findion  , confondre  la  Nobleife  avec  le  Peuple  , 
c^'efl  la  détruire. 

» Notre  Peuple  étoîc  abaiffé  prefque  au  dernier 
3>  degré  de  fervitude  ; & fans  aucun  intervalle,  l’Af- 
femblée  Nationale  le  porte  au  premier  degré  de 
y>  puiiïance. 

>î  La  Religion  ou  le  Sacerdoce  s’étoient  infenfible- 
ment  liés  à toutes  les  parties  du  Gouvernement  : 
w le  Clergé  enlaçoit  l’Etat , comme  le  liere  enlace  un 
» ormeau  : il  lui  nuifoit  fans  doute  ; mais  enfin  , 
î>falloit-il  l’arracher  avec  violence,  au  lieu  de  le 
» détacher  avec  une  fage  lenteur  ? Et  ne  fufîifoit-il 
pas  d’abord  d’anéantir  l’ordre  du  clergé  , en  le 
■y>  confondant  dans  l’ordre  de  la  Nobleife  ? 

Qui  peut,  en  obfervant  tout  cela,  fe  refufer 
» à cette  idée  , que  l’Aifemblée  Nationale  n’a  été 
» que  l’aifemblée  de  deux  fiidions  , qui  fe  détef- 
» toient&  s’infulroienr , l’une  fous  le  nom  d^aris- 
TOCRATIE  y Si  l’autre  fous  celui  de  démocratie  ? 
» Et  quand  des  deux  faélions , l’une  enfin  écrafe  l’au- 
'i'i  tre  , peut- on  dire  que  c'eil  la  fageife  ou  bien  k 
» force  qui  i’emporre  ? 


{2^) 

î^AufTi  , voyez  l’ouvrage  qu’ils  ont  fait  dites* 
nous  comment  il  ejR:  polfible  d’excufer  l’inllitution 
» d’une  Chambre  unique  de  Repréfentans  ; infbtu- 
tution  inouie , fans  exemples  comme  (ans  motifs  ^ 
î>  &qu’on  ne  peut  pas  plus  juilifier  dans  une  grande 
Monarchie  par  l’autorité  de  l’expérience  , que  par 
3>  ieslpecuiations  de  la  théorie.  Quoi  î dans  la  jMonar- 
5>chie  Fraoçaife  , confier  la  puidance  légifiative  à 
>:>  un  corps  très-nombreux  formant  une  ademblée 
:»  unique  fans  contre-poids  qui  l’arrête  , & tendant 
toujours  à la  démocratie  ou  à l’anarchie  , par  la 
force  accélérée  de  fa  pafiion  dominante  î en  vérité  , 
» cette  infiitution  téméraire  , qui  a tant  étonné  nos 
contemporains , pourra  bien  faire  gémir  notre  pol- 
3)  térité.  » 

Motifs  ds  V ünéantijfement  de  VOrdre  de  la. 

Noblejfe* 

Amis  de  la  paix,  hommes  équitables , ces  objec- 
tions (ont  fortes  , & vous  en  conviendrez  : mais  voici 
ce  que  Vous  prierez  ces  hommes  fenfés  de  confidérer 
avec  quelque  attention. 

^ Le  mouvement  de  cette  révolution  a été  extraor- 
dinaire, & trop  rapide  fans  doute;  mais  il  faut 
convenir  queeet  excès  , dans  la  force  qui  atraqiioi.r, 
n’a  été  produit  que  par  l’excès  de  la  part  de  la  forc(^ 
qui  réfiftoic. 

^ Le  plus  paifibleruilTeau  devient  torrent  quand  une 
digue  l’arrête  ; il  s’enfle  , il  s’élève,  accumule  fon 
poids  , & rompant  la  digue  , il  entraîne  tout 
devant  lui. 

Suivez  bien  l’hifloire  de  cette  révolution  , & vous 
verrez  que  le  peuple  ne  s’efl;  trop  élevé  peut-être, 
que  par  l’acharnement  de  lanoblefle&du  clergé  a 
le  retenir  dans  fon  abailTemcnt  ; qu’il  n’a  tout  exigé 
comme  un  droit,  que  parce  qu’on  ne  vouloir  rien 
accorder  qu’à  titre  de  grâce  ; qu’on  n’a  détruit  le 
gouvernement  jufques  dans  fes  fondemens , qu’eo 
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voyant  la  noblefTc  & le  clerg®  chercher  dans  les 
moindres  ruines  des  matériaux  pour  faire  un  édi- 
fice tout  pareil  ; qu’enfin  ces  deux  ordres  s’obfti- 
nant  à pefer  fur  la  nation  ^ ils  l’ont  eux-mêmes 
réduite  à les  jeter  par  terre  , comme  un  infuppor- 
table  fardeau. 

Soyons  de  bonne  foi , les  événemens  qui  ont  pré- 
cédé l’Arfemblée  Nationale  ôc  ceux  qui  l’ont  ouver- 
te , ne  montrent  dans  la  nobleflfe  & le  clergé  qu’une 
fuite  d’imprudences  inexcufables  ; & de  la  part  des 
communes,  les  événemens  qui  ont  fuivi,  laififent 
voir  des  aéles  de  colere  , effets  inévitables  des  outra- 
geà  & de  l’injullice. 

• Conçoit-on  la  faute  de  la  nobleffe  qui  va  s’unir 
intimement  à l’ordre  du  clergé,  dont  le  facrifice  dans 
les  circonftances  préfenres  étoit  indifpenfable  r Ne 
devoit-elle  pas  mettre  fa  politique  à capituler  plus 
avantageufement  au  inileii  des  ruines  de  cet  ordre , 
dont  elle  fe  feroit  fait  un  utile  rempart  ? 

Quelle  démence  de  la  part  de  ces  deux  ordres,  & 
quelle  ignorance  des  temps  & des  lumières , de  vou- 
loir fe  défendre  dans  ce  f ecle , en  s’enveloppant  de 
toutes  les  inflitutions  des  fiecles  que  nous  méprifons 
profondément  1 

Comment  jufliFier  leur  opiniâtre  réfiftance  à fe  réu- 
nir aux  communes  ? Les  violences  , les  outrages , les 
haines  terribles  qui  en  ont  été  la  fuite  , ne  font-elles 
pas  leur  ouvrage  ? Peut-on  s’étonner  après  ces  évé- 
neniens  , que  les  communes  n^’aient  vu  dans  la  no’- 
bleffe  & le  clergé , que  des  hommes  dont  la  haine 
étoit  d’autant  plus  dangereufe  pour  l’avenir  , qu’ellfî 
avoit  été  plus  impuiffante  à préfent  ? dans  ces  circonf- 
tances , former  de  ces  hommes  deux  ordres,  ou  un 
feul  ordre  féparé , les  déclarer  partie  intégrante  de  la 
légiflation , laiffer  dans  leurs  mains  un  très-grand 
pouvoir,  ce  n’étoic  pas  fe  réconcilier  avec  des  ennemis 
calmés , c’étoit  les  déchaîner  après  les  avoir  outragés , 
c’étoit  leur  aiguifer  des  armes  pour  la  vengeance. 


Enfin  ”,  pîu§  on  réfléchit  fur  ce  qui  s’ell;  pafle,  plus 
on  incline  à croire  que  les  communes  emportées  par 
les  événemens  & les  paflions , fe  font  trouvées  dans 
ces  conjeélures  terribles , ou  il  efl;  trop  difficile  & 
même  dangereux  de  faire  tout  ce  qui  feroit  mieux. 

Même  , en  convenant  que  la  féparation  des  ordres 
efl  en  général  une  bonne  loi  dans  une  Monarchie  , 
on  doutera  beaucoup  fi"  cette  loi  étoic  convenable 
dans  ce  moment  à la  nôtre  , & fi  nous  ne  devons  pas 
revenir  lentement  à cette  inftitution,  au  travers  du 
temps,  & guidés  par  l’expérience , comme  on  revient 
des  pallions  à la  raifon  par  une  longue  fucceflion  de 
fentimens  plus  modérés. 

Mais  ce  que  l’on  conclura  nettement,  c’efl:  qu’il 
n’appartient  point  à la  Noblefle  & au  Clergé  de  fe 
plaindre  d’un  anéantiflTement  qu’ils  ont  eux-mêmes 
provoqué  avec  une  imprudence  incroyable  : que 
diroit  - on  d’un  Laboureur  qui  oferoit  murmurer 
de  ne  point  recueillir  de  bon  grain  , après  avoir  femé 
de  l’ivraie  ? Il  efl:  permis  à quelques  politiques  de 
blâmer l’anéantififemeut  de  toute  diftindion  dans  une 
Monarchie  ; mais  telle  a été  la  conduite  de  la  No- 
blefle & du  Clergé  , qu’ils  font  comptables  envers  là 
Nation  des  maux  mêmes  qu’ils  ont  forcé  les  Com- 
munes à leur  faire. 

• Amis  de  la  paix,  vous  ramènerez  bien  des  efprits, 
vous  terminerez  bien  des  di'fputes  en  faifant  envifager 
fur  ce  point  de  vue  l’unité  du  corps  de  nos  Repré- 
fentans;  de  fans  décider  de  ce  qui  efl  bon  à la  Monar- 
chie en  général,  contentez-vous  de  montrer  ce  qui 
convenoit  peut-être  dans  ces  circonflances  à la  nôtre; 

Examen  de  L* injlitution  d'aune  Chambre  unique  de 
Reprefentans. 

Cependant  ne  croyez  pas  que  l’inflitution  d’une 
Chambre  unique  foit  aufli  dangereufe  qu’on  a voulu 
le  dire  ; la  nature  6c  le  caradere  , fi  l’on  peut  s’expri- 


irier  ainfi , d’une  Aiïemblée  légiflative  , dépendentr 
principalement  de  la  durée  du  pouvoir  de  fes  mem- 
bres ; & peut  - être  qu’en  bornant  la  durée  de 
chaque  légiflature  à deux  années , on  a plus  fait 
pour  tempérer  l’ambition  fi  redoutée  d’un  corps 
légiflatif  unique  , que  fi  l’on  avoir  inftirué  une 
fécondé  Chambre  ( i ) , en  prolongeant  le  pouvoir 


(i)  Pour  contenir  les  paffions  qui  doivent  naître  & fermenter 
dans  le  foyer  d’un  grand  Corps  tel  qu’une  Chambre  unique  , 
quelques  perfonnes  propofoient  l’inftitution  d’un  Sénat  dont  les 
places  feroient  à vie. 

Une  telle  inftitution  , loin  de  remplir  fon  objet , feroit  évi- 
demment dangereufe  ; des  Sénateurs  à vie  n’ayant  plus  rien  à 
efpérer  ni  à craindre  de  la  Nation,  fe  jetteroient  infailliblement 
du  côté  du  Monarque  , qui  pourroit  fe  les  attacher  par  de 
grands  dons  & par  de  plus  grandes  efpérances. 

Cette  inftitution  feroit  donc  une  force  enlevée  à celle  de  la 
Nation  ^ pour  l’ajouter  à la  force  du  Monarque  5 elle  produiroic 
l’un  de  ces  deux  effets. 

Ou  le  Sénat  à vie  at^taqueroit , de  concert  avec  le  Monarque  » 
la  Chambre  des  Reprefentans  par  une  correélion  fourde , ou  la 
Chambre  des  Reprefentans  attaqueroit , par  la  force  des  Lois  ^ 
les  Sénateurs  corrompus. 

Le  premier  cas  feroit  très-vraifemblable  Sc  très-dangereux  ; 
le  fécond  ne  le  feroit  pas  moins  : quand  les  différens  pouvoirs 
politiques  ne  peuvent  fe  balancer  par  leurs  paflîons  mêmes  , 
& qu’ils  font  obligés  de  recourir  à l’autorité  des  lois  , le  Com- 
bat eft  très-dangereux , & les  lois  memes  ont  déjà  reçu  une 
atteinte  prefqu’irréparable  : quels  moyens  sûrs  , prompts  & 
doux  , pourroit-^on  établir  pour  accufer  , juger  & punir  les 
prévarications  des  Sénateurs  à vie  , fur- tout  quand  ces  préva- 
rications feroient  devenues  générales  ? 

On  doit  bien  remarquer  à ce  fujet , qu’en  formant  une  conf- 
titution  , on  doit  toujours  prévoir  la  corruption  des  hommes  , 
& ne  jamais  compter  fur  les  vertus  qui  ne  font  point  un  effet 
de  l’intérêt  même  de  leurs  partifans. 

D’autres  politiques  avoient  placé  le  contre-poids  d’une 
Chambre  unique  dans  l’inftitution  d’une  fécondé  Çhambre  , fous 
la  forme  d’un  Sénat , dont  les  places  feroient  à temps. 

LTn  tel  Corps  ne  formeroit  jamais  un  contre-poids  fuffifanc 
dans  la  conftitution  monarchique  ; il  feroit , par  fa  nature  même, 

des 


'des  Repréfentans  jafqu’à  lix  ou  fept  années , & bien 
loin  de  craindre  raiiibition  de  la  Chambre  unique  de 
nos  Repréientans , je  craindrois  bien  davantage  leur 
indifférence. 

Ce  n’efl  point  fur  rAHernblée  Nationale  que  nous 
voyons  aujourd’hui  qu’il  faut  fe  former  une  idée  de 
celles  qui  fuivront  ; nous  avons  vu  celie-Gî  agitée  de 
palfions  violentes  & de  mouvemens  extraordinaires  , 
6c  je  ne  redoute  pour  les  autres  , que  les  petites 
pafTions  6c  la  langueur  dans  tous  les  mouvemens , 
d’ou  peut  réfulter  i’indifierence  5 le  pire  danger  pour 
ia  liberté  civile. 

Je  vais  tâcher  d’expliquer  mes  idées  fur  ce  fujet. 

Tout  Citoyen  , Membre  d’un  Corps  particulier 
inflitué  dans  la  grande  fociété  générale  , peut  être 
animé  de  trois  intérêts  fort  diitinéfs , l’intérêt  de 
rhomme  , l’intérêt  de  corps  , & l’intérêt  de  Fetat. 

L’intérêt  de  ïhomme  . qui  dépend  de  fa  conllitution 
phyfique  de  fes  habitudes  morales,  fe  réduit,  dans 
la  fociété  civile  , à chercher  fori  bonheur , foit  dans 
les  richefies , foit  dans  le  pouvoir , foit  dans  l’efliine 
publique  , foie  dans  l’exemption  de  toute  palîîon  ^ 
ou  le  repos- 
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toujours  confondu  avec  celui  des  Repréfentans  , ils  ne  forme- 
roient  enfemble  qu’une  Chambre  unique  renfcrce'e. 

Si  chaque  Membre  de  ce  Corps  fe  ccnfiders  & s’eftims 
davantage  comme  Sénateur  , il  fera  animé  de  l’intérêt  d’êcre 
nommé  une  fécondé  fois  ; & de  là  fait  la  nécefiité  de  ménap-er 
les  Repréfentans  de  la  ïsmtion  , où  font  fes  Éleétei’.rs. 

Si  chaque  Sénateur  fe  conlidere  plutèt  comme  Membre  des 
Communes  que  comme  Sénateur  , ii  festira  bien  plus  f intérêt 
de  favorifer  les  entreprifes  d’un  Corps  , conr  lui  Sc  fes  enfans 
feront  toujours  , que  de  remplir  les  devoirs  de  Sénateur  qui 
ne  durent  qu’un  moment , &:  de  foutenir  la  prérogative  royale 
dont  un  autre  jouit. 

Enhn  , pour  fe  réfamer  : l’inftitiîtion  d’un  Sénat  à vie  don- 
fieroit  trop  de  force  au  pouvoir  exécutif , & celle  d’un  Sénat 
à temps  ne  tempéreroit  point  alTez  ia  force  du  Corps  iégiiiatif, 
La  première  inllitution  feroit  dangereufe  , ôc  ia  fécondé  pour 
le  moins  inutile. 


Uiritérêt  de  corps  incite  chacun  de  ceux  qui  eri 
font  partie  à fcconder  les  palTions  de  Vhomnie  par  tous 
ks  moyens  qu’on  peut  tirer  de  ion  Corps  ; aulîi 
quand  ce  Corps  efl  très-puiffanr  , & quand  les 
Membres  y font  attachés  pour  toujours  , ou  pour 
lor.g-teiTips  , le  parti  qu’ils  en  peuvent  tirer  efl:  (i 
grand,  que  chacun  confond  alors rintérêt  de  i’/zoz/zm^ 
avec  l’intérêt  de  Corps. 

Enfin  , i’in’-érêc  de  l*etat  fe  mefure  dans  tous  les 
cœurs  fur  les  moyens  que  la  Coniliturion  de  l’Etat 
préicntc  à chacun  pour  s’y  rendre  heureux  ; quand 
les  intérêts  de  L'état  coïncident  , pour  aifi  dire  , avec 
les  intérêts  de  ïhomme  êc  les  intérêts  du  corps  , 6c 
que  tous  les  trois  tombent  fur  les  mêmes  points , il 
pélnlte  de  cet  accord  la  plus  grande  force  morale  qu’il 
foir  poffible  de  donner  à des  Citoyens. 

Ivlais  ce  chef-d’œuvre  de  fagefife  eft  bien  rare  ; 
prelque  toujours , au  contraire,  les  intérêts  de  Vhom- 
me  & les  intérêts  de  corps  contrarient  les  intérêts  de 
ïétat  ; 6c  ce  qui  arrive  de  plus  heureux  dans  nos 
Gouvernemens  ^ eil  d’infliruer  les  corps  6c  l’état  , 
de  maniéré  que  n’étant  pas  oppofés  par  leur  nature 
même  , ils  puiiTent  du  moins  accorder  fouvent  leurs 
intérêts , 6c  ne  fe  combattre  jamais  à outrance  : c’efl 
à peu-près  cet  état  moyen  qu’on  peutobferver  dans 
nos  meilleurs  Gouvernemens  connus.  L’harmonie 
Gomplette  des  intérêts  de  Vhomme  , du  corps  , dont  il 
efl  membre  , 6c  de  V état  dont  il  eft  citoyen , ne 
peut  s’obferver  encore  nulle  part. 

Il  feioit  très-facile  de  faire  l’application  de  ces 
idées  à nos  Parlemens  de  France  , dans  lefquels  des 
Ivlagiftratures  inamovibles  & héréditaires  , exerçant 
de  très-grands  pouvoirs , avoient  entièrement  con- 
ibneu  les  intérêts  de  chaque  homme  avec  ceux  de 
fen  corps , en  les  oppofant  en  même-temps  aux  vrais 
intérêts  de  l’Etat. 

On  pourroit  auiïi  confidérer  le  Parlement  d’An- 
gleterre , compofé  d’une  Chambre  où  les  pouvoirs 


( 1 

font  inamovibles , 5c  d’une  autre  ou  ils  durent  fepc 
ans,  & peuvent  fe  renouveler  encore  ; on  verroitqiie 
l’intérêt  de  ces  deux  Corps,  par  l’importance  & la 
durée  de  leurs  pouvoirs  , abforberoieot  tous  les  inté- 
rêts particuliers  de  leurs  Membres,  & combattroienc 
fans  celle  les  intérêts  de  l’Etat , li  l’cn  n’avoit  eu 
l’art  de  les  initituer  de  maniéré  à fe  combat- 
tre l’un  l’autre  , de  à foutenir  l’Etat  par  ce  combac 
même. 

Mais  ce  n’efl:  pas  de  cela  qu’il  s’agit  ici  , & je 
ne  cherche  qu’à  déterminer  le  genre  & le  degré  de 
palTion  qui  animera  nos  Afleinblées  Nationales  ; 6c 
d’abord  on  ne  fauroit  nier  que  l’intérêt  propre  du 
Corps  légiflatif  ne  doive  être  très-foible  dans  le  cœur 
de  chaque  membre.  Se  Voyant  dans  ce  Corps  pour 
deux  années  feulement  , & dans  l’Etat  pour  tou- 
jours , nul  ne  pourra  balancer  entre  l’injérêt  de  l’un 
6c  celui  de  l’autre. 

Qu’importe  , en  effet  , de  travailler  péniblement 
à l’accroilfement  du  pouvoir  d’un  Corps  ou  peut- 
être  on  ne  rentrera  plus  ? Quel  efl  l’intérêt  de  fe 
donner  des  maîtres  qui  peuvent  , toute  votre  vie  y 
Vous  opprimer  comme  fujets  , dans  la  foible  efpé- 
fance  de  partager  , encore  quelques  momens , ce 
pouvoir  avec  eux  comme  Député  ? Non  , ce  calcul 
n’eft  pas  dans  le  cœur  humain  , 6c  l’expérience  a 
toujours  prouvé  que  l’extrême  brièveté  d’un  pouvoir 
auquel  tous  peuvent  prétencire  , tarit  dans  fa  fourca 
l’ambition  de  chacun.  Les  pallions  qu’on  traite 
d’infenfées , ne  iailfent  pas  d’avoir  un  calcul  très- 
jufle  6c  une  forte  de  fageffe  ; elle  confide  à tâcher 
de  inefurer  à peii-prèsles  travaux  fur  les  jOuilfances  ; 
6c  quand  la  difproportion  ell  trop  grande  , compte^ 
que  les  fentimens  reprennent  leur  niveau,  6c  le  cœur 
refte  calme. 

Après  avoir  vu  que  l’intérêt  de  Corps  fera  très- 
foible  dans  chaque  membre  dans  l’Alfemblée  Na- 
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tionale  , voyons  cîuelle  fera  l’inHuence  de  l’intérêc 
de  Ÿhomme. 

On  conviendra  que  fi,  par  notre  Conilitiition  nou-* 
velle  , ie  Roi  ne  peut  point  armer  l’intérêt  de  Yhom- 
me  coiitre  rintéféc  du  corps  îégiflatif,  ce  corps  à Ton 
tour  , n’ayant  ni  argent  à donner  , ni  places  à pro- 
mettre, ne  peut  efpérer  aucun  fecours  de  la  palîîon 
dominante  de  chaque  homme. 

Et  quant  à la  pafiion  la  plus  énergique  , le  défir 
de  l’efiime  & l’amour  de  la  gloire  , il  n’appartient 
ni  au  IVionarque  ni  à l’AiTembiée  Nationale  de  la 
fatisfaire  ; elle  n’attend  rien  que  des.faveurs  de  l’opi- 
nion publique  , 6c  remarquez  encore  que  ce  'défir  de 
gloire  s’arFoiblira  , à mefure  que  les  objets  traités  dans 
rrtjremblée  Nationale  deviendront  moins  importans 
& plus  minutieux. 

L’intérêt  particulier  de  chaque  membre  ne  s^’unira 
donc  point,  ou  ne  s’unira  que  foiblement  à l’intérêç 
de  Corps  y déjà  foible  en  lui-même  : mais  que  devons- 
nous  attendre  de  l’intérêt  de  l'Etat  , 6c  quelle  1er  a 
fon  énergie?  Je  l’ignore  encore  ; 6c jufqu’à  l’éia- 
phirement  des  lois  de  l’éducation  , des  fêtes  nationa- 
les , & fur-tout  des  lois  rémunératoires,  on  ne  peur, 
je  crois,  rien  prononcer  fur  ie  dégré  d’intéi-êt  que 
clîct  'ju^  Français  concevra  pour  la  Patrie. 

/I  ne  confidérer  que  la  Conllicution  politique 
même  , fon  plus  grand  défaut  peut-être  , eft  d’afibi- 
Lar  trop  l’intérêt  d’état  6c  l’énergie  des  pa.fiions  uti- 
les , par  i’anéantîiTement  total  des  dillinclions , 6c 
par  l’extrême  abréviation  de  la  durée  de  tous  les 
pouvoirs. 

Je  fuppofe  en  elfet  , d’après  toutes  les  apparen- 
ces . que  la  Franxe  foit  réglée  à l’avenir  fur  le  plan 
de  la  paix  , autant  qu’elle  l’étoit  autrefois  fur  celui 
de  la  guerre  6c  des  tracafferies  étrangères  ; je  fup- 
pofe encore  que  nos  lois  fifcales  , civiles , crimi- 
nelles LK  militaires  ionc  achevées  ; il  s’en  faudra  bien 
alors  que  nos  AxlTembiées  Nationales  préfentent  ces 
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grands  intérêts  qui  nous  tranfportent  aujourd’hui  ; 
il  faut  même  efpérer  qu’elles  feront  bornées  aux 
détails  économiques  de  i’adminiftration  d’une  gran-* 
de  famille  , de  malheur  à nous  s’il  en  arrivoit  au- 
trement ! 

Mais  quand  nous  ferons  parvenus  à ce  point  ou 
nous  devons  tendre  rapidement , & que  notre  Grua- 
tion  enfin  fera  fixée  , je  demande  quelle  fera  la  paf- 
fion  énergique  & générale  que  les  Français  pourront 
tirer  du  fein  de  leur  Conilitution  même. 

11  ne  faut  point  juger  du  Peuple  par  ce  moment 
de  mutinerie  , d’audace  & d’ivreiïe  de  l’égalité  : 
quand  le  calme  fera  rétabli , vous  verrez  les  Cito- 
yens pauvres , les  Citoyens  riches , & même  les 
Citoyens  nobles  reprendre  infenfiblement  dans  l’Etat 
le  degré  que  leur  afilgne  l’opinion  fortifiée  de  l’ha- 
bitude , à peu-près  comme  des  liqueurs  d’une  pe- 
l'anteur  inégale  , fe  mêlent  dans  une  forte  agita- 
tion , mais  fe  féparent  dans  le  repos , 6c  fe  repla- 
cent félon  leur  pefanteur  fpécifique  : alors  ce  Peu- 
ple , dont  on  craint  tant  aujourd’hui  les  excès , con- 
traâera  infenfiblement  la  plus  profonde  indifférence 
pour  fes  Affemblées  biennales , ou  il  ne  verra  qu’une 
diffraélion  incommode , bien  plutôt  que  l’exercice 
d’une  grande  puifîance  : trouvant  dans  les  Lois  des 
barrières  contre  la  licence  , fans  puifer  dans  la  Conf- 
titution  des  fentimens  vifs  pour  la  liberté,  ce  peu- 
ple ne  tirera  que  de  lui-même  fes  pafiîons  bonnes  ou 
mauvaifes , utiles  ou  dangereufes. 

Quant  aux  Citoyens  d’une  claffe  plus  relevée  , 
quelle  fera  leur  palfion  ? Sera-ce  i'*ambition  de  fer- 
vir  l’Etat  dans  l’Affemblée  Nationale  ? Fenfe-t-oii 
que  INme  même  la  plus  aéli've  foit  fort  rourmemée 
du  deffein  d’abandonner  fa  Province , fes  amis , fes 
parens , fa  famille,  6c  deNe  tranfporter  dans  une 
terre  qui  lui  eff  étrangère-,  pour  y traiter  le  plus 
fouvent  des  détails  purement  économiques  de  i’in- 
îérieur  du  royaume  , avec  une  afftduité  fatiguante  , 


de  refpoir  tout  au  plus  d’une  eflime  partagée  avec 
plufieurs  autres-;  cflime  niênîe  à peine  acquile  , 
qu’elle  fera  eftacée  par  le  pafTage  de  la  foule  des 
nouveaux  Repréléntans  , qui  lé  plairont  à chaffer 
devant  eux  , comme  de  la  poulîiere  , la  mémoire 
& les  fervices  de  leurs  devanciers. 

Trouvera-t-on  dans  les  fimples  Municipalités  6c 
les  petites  AlTemblées  Provinciales,  un  relToruplus 
puiiïant  ? Je  ne  le  crois  pas.  Des  pouvoirs  fi  bornés 
par  leur  durée  6c  par  leurs  objets , pourront-ils  former 
un  principe  de  palTîon  énergique  6c  publique  ? Et 
n’efl-il  pas  à craindre  que  dans  cette  indifférence  , les 
âmes  adives  6c  fortes  fe  repliant  fur  elles-mêmes , 6c 
dédaignant  de  s’appliquer  au  Gouvernement  , ne 
l’abandonnent  à ces  petits  intrigans  fubalternes  , à 
ces  frippons  de  toutes  les  claffes  , qui  ne  favent 
qu’acheter  les  autres , ou  fe  vendre  eux-mêmes  (i). 


(i)  L’AfTemblée  Nationale  a redouté  l’efprir  des  Provinces  ^ 
& c’çfl:  pour  Panéantir  , qu’elle  a voulu  morceler  le  Royaume, 
& donner  de  npuveaux  centres  à toutes  les  opinions  , & de 
nouvelles  direffions  à toutes  les  habitudes.  Cette  entreprife  har- 
die dans  tous  les  temps  ^ peut , félon  quelques  bons  citoyens  , 
devenir  funefte  dans  celui-ci.  C’étoir  le  moment  , difent-ils  , 
de  planter  à la  hâte  un  clou  dans  cette  roue  emportée  par  un 
mouvement  trop  rapide  ^ & ce  n’étoitpas  celui  de  l’augmenter 
fieaucoup  plus, 

ïls  ajourent  : fi  l’efprit  des  Provinces  fembloit  fi  dangereux, 
pouvoît-on  efpe'rer  qu’elles  fe  foumetrroient  à une  divifion  qui 
anéantit  cet  efprit  ? Et  fi  l’on  a compté  fur  leur  foumifîion  , 
l’efpric  de  Province  étoit-iî  donc  fi  dangereux  ? 

Ces  hommes  prétendent  qu’au  lieu  de  brifer  en  morceaux  ce 
reîTorr  ancien  , formé  par  l’attachement  des  Français  à leur 
Province  , il  failoit  au  contraire  fe  fiire  un  art  de  le  fortifier  eri 
ie  dirigeant  vers  un  centre  commun,  le  bien  de  la  France  en- 
tière. Il  falloir , difenr-ils  , rormer  un  patriotifme  général  de 
tous  ces  patriotifmes  particuliers  ; alors  on  n’inventoit  prefque 
rien:  mœurs,  ufages  , habitudes  , préjugés,  toutéroit  confervé, 
Sc  l’édifice  des  Municipalités  , cet  édifice  fi  défiré  , & le  der- 
wiof  aille  de  la  Nation  égarée  , fe  feroit  élevé  fans  peine , comms 
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En  un  mot,  qu’on  l’examine  bien  , l’objet  propre 
de  notre  Conftitution  nouvelle  paroiiïa'nt  être  la  tran- 
quillité qui  naît  de  l’égalité  , il  s’agit  de  favoir  ft  dans 
une  Monarchie  &^chez  un  grand  Peuple  d’un  carac- 
tère actif,  inquiet  & léger  , cette  Conftitution  fera 
allez  forte  pour  changer  ion  caraétere  , ou  fi  fon  ca- 
radere  ne  fera  pas  allez  fort  pour  faire  changer  la 
Conftitution. 

Il  s’agit  de  favoir  fl  la  Conllitution  , en  le  condni- 
faiu  à i’indiilérence , n’otfrira  pas  des  moyens  au  Mo- 
narque pour  le  ramener  au  defpotirme  , ou  fi  fon 
caractère  , en  le  précipitant  vers  des  nouveautés  , ne 
ruinera  pas  la  liberté  même. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  , en  paffant  , une 
réflexion  fur  ce  iujet  : )’ai  toujours  entendu  avec  éton- 
nement reprochera  la  Conilitution  Anglaife  , comme 
des  défauts  , ce  qui  me  lembloit  des  moyens  de 
falut  (5c  des  principes  de  force. 

Je  partois  de  ce  point  de  morale  pratique  , qu’il  ne 
faut  point  conduire  l’homme  au  bien  - être  par  le 
repos,  mais  à l’efpérance  du  repos,  par  le  mouvemenc 
continu  d’une  paillon  utile  ; en  appliquant  enfuite  , 
comme  on  le  doit  , ce  principe  aux  grandes  fociétés 
civiles,  je  voyoisdans  la  Conftitutioa  Anglaife  l’éner- 
gie des  paflions  excitées , tantôt  par  l’ambition  d’ob- 
tenir dans  la  Chambre  des  Communes  un  pouvoir 
d’une  alTez  longue  durée,  tantôt  par  l’amour  de  la 
Patrie  ôc  de  la  liberté  , que  les  craintes  d’une  corrup- 
tion toujours  exagérée  , alarment  vivement  , tantôt 
enfla  par  l’efpérance  d’une  Pairie  inairiovibie  & 
héréditaire. 


fans  délai  fur  des  fondemens  refpedés  & chéris.  La  main  du 
dernier  ouvrier  , difent  toujours  ces  mêmes  hommes  , fufîit  pour 
démolir,  mais  le  feul  génie  defarchitecle  fait  édifier.  Et  quelle 
fituation  atfreufe  de  voir  nos  Députés  établir  des  difputes  in- 
terminables , afiîs  fur  des  débris  qui  nous  écrafent  ! 

Je  ne  fais  fi  ces  hommes  ont  raifon  , mais  leurs  plaintes  ^ 
leurs  Graiiutes  font  bien  excufables. 

C4 
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Je  voyois  encore  tous  les  Corps  qui  compofent 
ce  Gouvernement , d^ns  un  choc  fou  vent  violent  , 
niais  de  ce  choc  même  réiuiroit  un  état  de  compref- 
fion  mutueiie  , qui  augnientoit  le  relTort  de  chacun  ; 
enfin  , je  voyois  toutes  ccs  paffions  le  changer  fré- 
quemment en  patnotifme  fubiime  par  les  rivali- 
tés entre  i’Angietterre  & la  France  ; en  un  mot , 
ce  Corps  me  iembloit  smiTi  animé  que  vigoureux , 
fes  combats  mctne  prouvoient  fa  force,  de  tout, 
julqu’aux  vices  de  quelques  particuliers  , fem- 
bioit  être  combiné  pour  le  maintien  de  la  liberté 
publique. 

Je  dirai  encore  quelques  mots  fur  ce  fujet. 

11  n’y  a guere  que  trois  maniérés  de  conferver  un 
Gouvernement  libre  , ou  par  la  vertu  des  Citoyens , 
ou  par  l’oppofition  <Sc  le  combat  des  pallions  dange- 
reuies , ou  par  l’oppofition  de  la  vertu  de  quelques- 
uns  avec  les  pallions  nuifibles  de  tous  les  autres. 

De  ces  trois  modes  d’inftitutions  politiques,  le  pre- 
mier eft  entièrement  chimérique,  puifqu’il  confille  à 
faire  d’honnêtes  gens  de  tous  les  Citoyens  : ce  n’ell 
pas  dans  le  temps  où  nous  fommes  qu’il  faut  y penfer. 

Le  fécond  mode  d’inftitution  ne  fuppofe  que  des 
hommes  vicieux  , qui  fe  combattent  les  uns  les  au- 
tres. il  elt  plus  appîiquabie  à la  foibleiïe  humaine,  & 
fur -tout  à l’état  du  genre  humain  dans  l’Europe 
moderne. 

Enfin  , la  troifieme  miéthode  confific  à former  de 
la  vertu  une  palfion  dans  le  cceur  d’un  grand  nombre 
de  Citoyens , 5:  à maintenir  fans  ceffe  le  Gouverne- 
ment , en  oppofanc  cette  pafiion  utile  aux  elforts  des 
paifions  dangereufes.  Ce  mode  d’inftiturion  ell  le 
chef-d’œuvre  de  la  politique,  de  la  feule  perfection 
où  nous  puîflions  prétendre. 

Julqu’à  préfent,  il  n’y  a rien  dans  nos  lois  nouvelles 
qui  reinplilFe  la  fécondé  imlitution , ce  la  troifieme 
encore  moins  ; on  n’y  voit  rien  qui  falTe  balancer 
entre  elles  les  pafîîons  daugereufes , ni  rien  qui  puiiTe 
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faire  de  la  vertu  une  grande  palîîon  publique.  Notre 
immenfe  vaifleau  eft.  à peu-près  achevé;  mais  où 
font  les  vents  qui  peuvent  le  poulfer  à Ton  terme  ? 

J’oie  le  dire,  les  paffions  & l’ame  capables  d^ani- 
mer  le  corps  de  ce  grand  empire  , d’une  vie  uniforme 
&lbutenue,  on  peut  encore,  au  défaut  des  lois 
politiques,  les  trouver  dans  les  lois  de  l’éducation, 
dans  les  inftitutions  fur  les  mœurs  . dans  les  fêtes 
publiques , ôc  fur-tout  dans  l’art  de  diftribuer  des 
récompenfes.  Raffurons-nous  donc,  ôc  croyons  que 
nos  Aiîemblées  Nationales  fauront  bien  retrouver  ces 
grands  principes  où  ils  font,  pour  les  appliquer  à no- 
tre Conflitution  , ou  ils  ne  font  pas.  Voici  feulement 
tout  ce  que  j’en  veux  conclure  ; c’efl  que  les  alarmes 
qu’on  a voulu  nous  donner  fur  l’ambition  & reffervef- 
cence  paifionnée  de  nos  Aifemblées  Nationales , ré- 
duites à une  Chambre  unique,  font  fi  faufles , que  les 
craintes  oppofées  me  paroiffent  beaucoup  plus  fon-^ 
dées , & que  fi  notre  conflitution  eft  menacée,  c’efl 
par  le  défaut  des  grandes  pafTions,  6c  non  par  leur 
excès. 

XIII. 

£>ô  Vefprit  de  fuite  dans  les  AJfemhlces  Nationales. 


Une  erreur  fenfible  , à mon  avis , au  fujet  de 
l’inflitution  d’une  Chambre  unique  des  Repréfentans, 
eft  de  lui  fuppofer  un  grand  efprit  de  fuite  & d’union  , 
d’une  légiflature  à l’autre.  On  a voulu  croire  que  de 
deux  en  deux  années,  cette  Chambre  communique- 
roit  à fes  fuccefîeurs , comme  un  héritage  refpeélé  , 
fes  projets  à fuivre  , fes  décrets  à foutenir  ; & ceci  a 
étéfun  des  pluspuifîans  argumens  contre  Içveto fuf^ 
penff;  quelle  fera , difoit-on  , la  valeur  de  ce  veto 
contre  trois  Affemblées , dont  les  deux  dernieres 
ajouteront  l’efprit  d’obflination , qui  fait  foutenir  une 
mauvaife  loi , à l’efprit  d’imprudence  ou  d’ambition 
qui  la  fit  propofer  par  la  première  l 
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Mais  il  me’  femble  qu’à  bien  confulter  le  cœur 
humain  , il  doit  arriver  précifémenc  le  contraire. 
Des  Sénateurs  permanens  , inamovibles  Sc  hérédi- 
taires, contractent  un  efprit  de  corps  6c  de  l'uite , 
qui  fait  ie  caradere  propre  de  leur  ambition  ; mais 
quand  le  corps  fcul  ell  permanent  , & que  l’amo- 
vibilité ell  dans  tous  les  Membres  , l’efprit  de  corps 
n’ell  qu’une  ombre  qui  n’a  pas  même  le  temps  de 
fe  former  dans  la  courte  durée  de  chaque  x^ffeni- 
blée  ; ces  Chambres  qui  compoferont  les  diverfes 
iégiUatures  , n’auront  rien  de  commun  que  le  nom  ; 
la  vanité  de  mieux  faire  deviendra  une  forte  de  ja- 
ioufie,  qui  les  fera  pencher  à penfer  & faire  autre- 
ment, bien  plutôt  qu’à  imiter  ; loin  de  s’approprier 
les  projets  d’ambition , ou  de  lois  de  leurs  prédécef- 
feilrs , leur  gloire  fera  de  les  etfacer  par  d’autres 
projets  & d’autres  lois  ; & dans  le  combat  qui  s’éta- 
bliroic  par  un  ma  entre  le  Roi  & l’AlTemblée  Natio- 
nale , je  fuis  convaincu  que  les  AlTemblées  fuivantes 
feront  en  général  plus  favorables  au  veto  du  Prince  , 
qu’au  projet  de  loi  d’une  Aflemblée  rivale.  Ainfi , 
dans  l’inflirution  d’une  Chambre  unique , où  quelques 
politiques  n’ont  craint  que  l’excès  de  fa  force  avec 
des  Rois  foibles  , j’ofe  penfer  que  l’excès  de  fa 
foiblelTe  avec  un  Fiiace  habile  , feroit  cent  fois 
plus  dangereux. 

X I V. 

( 

Du  Tribunal  pour  juger  les  accufations  capitales. 

On  vous  objcélera  fouvent , contre  l’infticution 
d’une  Chambre  unique  , l’impolfibilité  de  trouver  un 
tribunal  équitable  pour  juger  les  accufations  capi- 
tales. Si  l’on  prend  ce  tribunal , vous  dira-t-on  , 
dans  rAffemblée Nationale,  l’accufateur  alors  devient 
juge.  Le  formera-t-on  hors  du  fein  de  l’Aflemblée  ? 
Quelque  parc  qu’on  le  prenne  , l’accufaceur  paroîtra 


il  puiiïant , 5c  le  tribunal  fi  dépendant , qu’il  ne 
fiera  plus  poffible  de  confierver  l’opinion  de  l’équité 
dans  les  jugemens. 

Dans  toutes  ces  objections,  ces  politiques  femblent 
fie  créer  des  monilres  pour  avoir  le  plaifir  d’en 
paroitre  dévores  : on  ne  doit  point  confidérer  l’accu-»- 
fiation  d’une  Afiemblée  Nationale  , comme  celle  d’un 
particulier  ; quand  un  homme  fie  rend  accculateur  , 
il  eft  un  , il  n’a  qu’une  ame  , qu’un  efpric  ; c’efi: 
1 interet  de  la  vengeance  ou  du  dédommagement  : 
mais  quand  une  grande  Afiemblée  efi:  accufatrice  , 
a moins  que  le  délit  ne  fioit  aufii  criant  qu’évident  y 
1 accufiation  n’efi:  jamais  que  le  réfultat  de  la  plura- 
lité, & d une  pluralité  toujours  plus  foible  à niefure 
que  le  défit  efi;  moins  grave  ou  plus  douteux  ; com- 
bien de  membres  , après  avoir  rejeté  tout  haut  cette 
^ccufation  dans  leur  opinion  j Sc  par  leur  luffrage  , 
continueront  à la  défapprouver  au  fiond  de  leurs 
cœurs  î Afilirement  on  ne  peut  pas  dire  que  ces 
nommes  falfient  partie  dans  l’acculation  intentée  au 
nom  de  \ Afiemblée  Nationale  , 5c  ils  peuvent  être 
juges  fans  inconvéniens. 

D’ailleurs  , l’intérêt  véritable  d’une  Afiemblée 
JNationale  efi  dé  trouv^er  celui  qu’elle  accufe  inno- 
cent, au  lieu  que  1 intérêt  du  particulier  accufateur, 

^ ^^^jours  de  le  trouver  coupable. 

D après  ces  idees  efi-il  bien  donc  difficile  de  for-? 
mer  dans  le  lein  de  1 Afiemblée  Nationale  , un  Tri-? 
bunal  équitable  aux  yeux  même  del’accufé,  en  admet?- 
tant  hmplement  , 5c  dans  une  très-grande  étendue  , 
la  liberté  des  récufations  P 


de  la  paix , quand  on  vous  parlera  de  notre 
nouvelle  Conititiition  , bornez-vous  aux  grandes  diffi- 
és , & méprirez  les  petites  ; avec  les  hommes  qui 
fàvent  faire  que  de  petites  difficultés , les  grandes 
ponfes  ne  font  jamais  entendues.  - 
Mais  enfin,  pour  vous  mettre  à votre  aife  avec  tous 
les  efprits , accordez  fans  peine  qu’il  fe  peut  , après 
, que  nos  nouvelles  lois  politiques  aient  plufieürs 
vices  connus^  & encore  plus  d’inconnus  : mais , leur 
direz-vous  , un  caraélere  qui  peut  effacer  tous  les 
défauts  de  cette  Conflitution  , c’ell  la  liberté  qu’ello 
nous  ménage  de  les  corriger  tous. 

Remarqucz-le  bien  : la  première  chofe  que  font 
tous  les  légiflateurs , efl  d’enlever  au  Peuple  la  difpo- 
lition  de  l’avenir  , fous  le  prétexte  de  lui  affurer  le 
préfent  ; dans  la  crainte  qu’il  ne  change  le  bien  en 
mal , on  lui  ôte  la  puifl'ance  de  changer  le  mal  en 
bien , «5c  c’efl  une  grande  injuflice  comme  une  grande 
faute.  ' ' • - 

• L’injuflice  efl  très  - grande  , puifqu’enfin  une 
Nation  efl  la  feule  fouveraine  d’elle-même  ; c’efl  de 
us  une  grande  faute , puifque  les  abus  étant  toujours 
au  profit  du  petit  nombre,  ils  ne  peuvent  jamais  être 
véritablement  corrigés  que  par  le  plus  grand. 

Auffi , ce  que  les  hommes  fages  doivent  d’abord 
confidérer  dans  une  Conflitution  politique  , n’efl  pas 
tant  la  maniéré  donc^elie  réglé  à prélent  l’ordre  pu- 
blic , que  les  relfources  qu’elle  fe  ménage  pour  en 
réparer  le  défordre  à venir.  La  plus  grande  fageffe 
d’une  légiflanon  efl  moins  peut-être  d’établir  le  bien , 
que  de  préparer  d’avance  les  remedes  pour  les  maux 
qui  naîtront  du  bien  même. 

Il  me  femble  que  notre  Conflitution  offre  cet  avan- 
tage , (5c  nous  en  jouirons  peut-être  plus  qu’aucun 


pouvoir  de  corriger  la  Conflitution. 


. ^ , 

peuple  libre  du  continent  de  l’Europe.  Les  Ang1aî$ 
même  , faute  d’avoir  bien  placé  les  idées  de  la  Sou-» 
veraineté , ont  fournis  la  Nation  à leur  Parlement  j 
qu’ils  regardent  comme  le  vrai  Jouveraîn  ; & confiant 
le  pouvoir  de  corriger  au  même  Corps  qui  a l’intérêt 
d’abufer  , il  arrive  que  la  Nation  qui  fe  plaint,  régné 
quelques  jours  , & que  cinq  ou  fix  cents  citoyens 
dont  elle  fe  plaint , régnent  fepc  ans  & même  tou- 
jours. 

Notre  Conftitution  , en  proclamant  cette  vérité 
fondamentale  de  la  fouveraineté  de  la  Nation  , en 
abrégeant  enfuite  la  durée  du  pouvoir  des  Repréfen- 
tans,  a rapproché  tous  les  pouvoirs  de  leur  véritable 
fource  , & du  moins  celui  de  corriger  les  abus  , 
- reviendra  fans  ceffe  dans  les  mains  du  Peuple  qui  ks 
foutfre. 

X V 1. 

/ Amis  de  la  paix  , quand  vous  aurez  montré  à tous 
ces  efprits  inquiets  ou  prévenus , qu’il  efl  bien  témé- 
raire de  condamner  une  Conflitution  politique  avant 
fon  épreuve  ; qu’en  jugeant  même  des  effets  de 
notre  Conftitution  nouvelle  autant  que^ia  fuuple 
fpéculation  peut  le  permettre;  elle  n’aura  point  les 
inconvéniens  qu’on  annonce  ; qu’enfin  en  fuppofant 
tous  les  défaiirs  , on  doit  fe  raffurer  par  l’heureux 
pouvoir  qu’elle  a ménagé  à la  Nation  de  les  corriger 
tous  ; vous  pourrez  , après  ces  réflexions  , effayer 
fur  les  efprits  le  moyen  le  plus  efficace , celui  de 
l’intérêt  propre. 

Tâchez  de  ramener  doucement  les  détradeurs  , 
de  quelque  Ordre  qu’ils  foient , à comparer  ce  qu’ils 
étoient  à ce  qu’ils  pourront  être  , & je  clouta  qu’avec 
un  peu  d’attention  ils  ne  finiffent  par  calmer  leur  ame 
trop  aigrie. 

Je  ne  fuis  point  affiez  infenfé  pour  prétendre  que 
vous  confolerez  de  leurs  pertes  les  Courtifans  & les 
grands  Seigneurs,  ou  nos  Éveques' 6c  nos  Abbés 
Commendataires , nos  Fermiers,  nos  Receveurs  gé-* 


tiéraux  , nos  Tntendans , nos  Magiftrats  ; quels  dé- 
dommagemens  faire  envifager  à ces  gens-là  ? Commê 
ils  n’étoient  tout  qii’autant  que  la  Nation  n’étoit  rien  , 
il  eft  clair  qu’ils  ne  feront  rien  quand  la  Nation  fera 
quelque  chofe  : dans  toute  révolution  excitée  par 
les  excès  du  defpotifme  & de  fon  cortege  , il  eft 
îndirpenfable  que  la  joie  publique  fafte  verfer  des 
larmes  à ceux  qui  rioient  auparavant  des  pleurs  de 
tout  le  monde. 

Amis  de  la  paix,  laiftez  donc  les  hommes  de  cette 
efpece , & n’entreprenez  jamais  de  les  appaifer,  ni  par 
les  idées  de  juftice  , ni  par  l’image  de  la  liberté  : le 
malheur  de  ceux  qui  ont  exercé  le  pouvoir  arbitraire , 
eft  d’être  avili  au  point  de  fupporter  plus  péniblement 
l’égalité  que  la  fervitude  ; ils  aimeront  mieux  obéir 
toujours  aux  fantaifies  de  quelques-uns , que  de  ne 
pouvoir  jamais  faire  obéir  les  autres  aux  leurs. 

Tout  ce  que  vous  pouvez  faire  , hommes  fages  5c 
îndulgens,  5c  que  vous  ferez  fans  doute;  c’eft  de 
ménager  5c  de  plaindre  ces  hommes  que  leur  naif- 
fance  , leur  éducation  , leurs  habitudes , leurs  préju- 
gés rendent  aujourd’hui  fi  malheureux  : mais  après 
eux  , il  eft  peu  de  Citoyens  à qui  vous  ne  puiifiez 
îTîontrer  les  plus  confolantes  relTources  dans  l’ordre 
qui  va  naître. 

Dt  Vintérèt  de  la.  Nobleffe. 

Je  me  figure,  par  exemple,  que  vous  êtes  au  mi- 
lieu des  Nobles  de  votre  Province  ; 5c  vous  leur  dites  : 
qu’étiez-vous  donc  fous  ce  Gouvernement  que  vous 
pleurez?  Les  premiers  jouets  de  quelques  grandes 
famillesqui  vous comptoient  pour  rien  ; 5c  toute  votre 
gloire  confiftoit  à peine  à reftituer  loin  de  la  Cour  à 
quelques  inférieurs,  les  mépris  dont  elle  vous  avoir 
accablés  : obligés  de  ramper , l’argent  à la  main  , 
devant  les  Valets  5c  les  Courtifanes,  quels  honneurs 
quelle  fortune  attendez-vous  de  ce  Gouvernement  fi 
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regretté  î Vos  préjugés  vous  bornoîent  à la  profeiïlon 
militaire  , & vous  maudiflTez  tous  la  profetTion  mili- 
taire : du  fein  de  Verfailles  ^ la  Cour  vous  envoyoic 
des  enfans  defpotes , qui  , fous  le  nom  de  Colonels, 
venoienc  tyrannifer  tous  les  hommes  , & même  les 
vieillards  de  la  NoblefiTe  militaire  : cet  abfurde  ren- 
verfement  de  l’ordre , en  faifant  rire  l’Europe  , vous 
arrachoit  des  pleurs  de  honte  éc  d’indignation  ; votre 
honneur  fe  flétriiïbit  , votre  raifon  étoit  dégradée  , 
& vous  roügifTez  de  votre  avililfement. 

Quelles  plaintes  ne  formiez-vous  pas  contre  les 
Minières  ? Quel  mépris  n’aviez-vous  pas  pour  vos 
Généraux  ? Que  de  cris  s’élevoient  contre  votre  dif- 
cipline  militaire,  puérile,  fouvent  avililfante  , tou- 
jours verfatiie , 6c  ions  le  prétexte  de  la  plus  ferviie 
obéilTance  , étouffant  la  fierté  du  courage  6c  la  dé- 
licatefi'e  de  l’honneur  î 

Telle  étoit  pourtant  votre  profefiion  unique:  que 
regretez-vous  donc?  Seroit-ce  ,1e  pouvoir  de  tour-, 
menter  ceux  que  vous  appeliez  vos  vaffaux  ? Pvegre- 
tez-vous  la  liberté  de  dévafier  leurs  propriétés , pour 
le  plaifir  d’affaffiner  quelques  animaux  ? Efl-cc 
l’idée  d’égalité  d’une  poignée  d’inférieurs  qui  vous 
défoie  ? Mais  pourquoi  l’idée  de  l’abaiffement  de 
tant  de  fupérieurs  infolens , ne  vous  confoie-t-elle 
pas  ? Quoi  donc  î aimez-vous  mieux  recevoir  des 
affronts , que  d^être  privés  du  pouvoir  d’en  faire  ? Et 
trouvez-vous  la  tyrannie  fi  douce  que  vous  deviez 
l’acheter  par  votre  efclavage  ? Et  comment  pouvez- 
vous  parler  fincéremenc  de  votre  confidération  paffée, 
fous  ce  Gouvernement  , où  , la  richeffe  dominant 
tout  , la  Nobleffe  ne  pouvoir  s’enrichir  qu’en  s’avi- 
viliffant  à fes  yeux  même  ? Ne  voyez-vous  pas  qu’un 
peu  de  vanité  peut-être  vous  trompe  en  ce  moment, 
6c  qu’en  contemplant  les  décombres  de  quelques 
grandes  familles  de  la  Cour,  vous  croyez  y découvrir 
les  vôtres  ? Ah  / voyez  plutôt  dans  ces  décombres  , 
des  matériaux  pour  votre  élévation  future.  Que  vous 


Intérêt  du  Clergé. 

Amis  de  la  paix  , vous  aurez  beaucoup  plus 
peine  à calmer  l’airie  des  /Minières  de  la  religion  , 
irrités  de  toutes  ces  atteintes  qu’ils  appellent  des  at- 
tentats ; ce  voile  qu’on  diibit  i'acré  , & qui , durant 
tant  de  fiecles , a couvert  tant  de  pallions  & d’in- 
térêts humains,  efi;  tour-à-fait  déchiré;  ménagez 
ceux  qu’il  couvroit , & ne  paroiffez  porter  fur  tous 
ces  objets  que  de  regards  circonipeéls  & douteux  ; 
demandez  doucement  à ces  hommes  qui  le  plaignent 
d’avoir  été  dépouillés , laquelle  de  ces  deux  quellions 
devoir  être  examinée  la  première  : l’une,  fi  la  Nation 
dépouille  à prélênt  le  Clergé;  l’autre,  fi  le  Clergé 
n’a  pas  autrefois  dépouillé  la  Nation  ? 


(i)  Lt  Clergé  J clic  Montefquieii  , recevait  tant,  qu^  il  faut 
que  dans  les  trois  races  on  lui  ait  donné plufieurs  fois  tous  les 

' Vous 
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connoilTez  peu  les  hommes , puifqne  ce  mot  d'égallti 
vous  fait  peur  1 quand  même  ils  feroient  afîez  éclairés 
pour  la  reconnoître  , ils  ne  feront  jamais  alTez  fages 
pour  l’établir  ; 6c  quelque  bafe  qu’ils  lui  donnent  dans 
leur  théorie  , comptez  que  leurs  aéfions  fauront  bien 
la  rendre  chimérique.  Il  fe  pafifera  des  fiècles  entiers , 
foyez-en  bien  sûrs  , avant  que  le  caraétere  de  la 
î^oblejfe  foit  effacé  de  l’opinion  publique  : 6c  retenez 
bien  ceci  , nobles  du  Royaume  , fivous  6c  vos  enfans 
prenez  foin  d’ajouter  à ce*’  éclat  faéfice  cle  la  No- 
bielfe , le  prix  réel  de  quelques  talens , de  quelques 
vertus  , 6c  fur-tout  de  l’afebilité , non,  jamais  il 
n’exiftera  d^égalité  entre  le  Peuple  6c  vous.  Comp- 
terez-vous pour  un  malheur  la  nécelTité  impofée  à 
vos  enfans  de  valoir  quelque  chofe  , pour  être  quel- 
que chofe  , d’orner  leur  nobielfe  par  le  mérite  ? 
Etiez-vous  donc  heureux  par  leurs  vices , 6c  crai- 
gnez-vous de  l’être  moins  par  leurs  vertus  ? Leur 
prefcrire  la  loi  d’être  utiles,  n’elt-ce  pas  leur  com- 
mander le  bonheur  de  leur  famille  6c  le  vôtre  ? 


(49). 


, Vous  pouvez  encore  leur  dire  : les  confells  de  votre 
Religion  ne  prefcrivoient-ils  pas  l’abandon  de  ces 
biens  dont  vous  réclamez  la  propriété  , & pouviez- 
vous  invoquer  les  lois  qui  protègent  les  richelTes  , 
fans  démentir  l’Évangile  qui  les  profcrit  ? Vous  nçus 
avez  mis  dans  une  fituation  telle,  qu’il  falloir  refuTe^ 
de  vous  écouter,  ou  celTer  de  vous  croire  : 6c  con- 
cevez que  fi  le  Décret  dorit  vous  vous  plaignez  efi: 
une  injuftice  aux  yeux  des  lois  civiles , vos  murmures 
contre  ce  jugement  feroienc  un  vrai  fcandale  aux 
yeux  de  notre  Religion. 

Vous  aflTurezque  la  Religion  Catholique  efi:  perdue  ï 
comment  cela  fe  peut-il  quand  la  Religion  Chré- 
tienne eft  affermie  ! La  bafe  de  cette  Religion  divine , 
n’eft-elle  pas  l’amour  de  Dieu  6c  des  hommes  ? Et 
n’efi-ce  pas  l’alferinir  que  d’en  éloigner  l’intolé- 
rance & la  fuperflition  qui  nous  a voit  fait  haïr  les  hom- 
mes, pour  ne  plus  aimer  Dieu  ? 

Vous  dites  que  les  Miniftres  de  la  religion  doivent 
être  puifîans  & confidérés  pour  le  bien  de  l’État 
même , 6c  vous  avez  raifon  ; mais  ils  doivent  être 
puiffans  par  leurs  exemples , & confidérés  par  leurs 
vertus  : ces  deux  fources  véritables  de  refpeél:  & dé 
puifTance  , étoient  taries;  maintenant  il  ne  tient  qu’à 
vous  de  les  faire  couler. 

Vous  vous  plaignez  de  n’être  plus  comptés  pour 
rien  dans  le  Gouvernement  ; mais  quoi  1 ne  vous 
laiffe-t-il  pas  la  diredion  du  reffort  dont  vous  dites 
vous-mêmes  que  l’énergie  eft  fupérieure  à celle  de 
tous  les  autres  ? Le  Gouvernement  nomme  des  Ma- 
giftrats  pour  infliger  des  peines  temporelles  , mais 
c’eft  à vous  qu’il  laifle  le  foin  terrible  6c  délicat  d& 
répandre  dans  les  âmes  les  efpérances  6c  les  craintes 


biens  du  Royaume  ; aullî  le  Clergé  a-c-il  toujours  éprouvé  le 
fort  des  caufes  violentes  ; f excès  dans  les  dons  a conftammeni: 
produit  fexcès  dsins  les  reibcutions. 
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QUI  rempliffent  un  avenir  infini  : la  Nation  s^efl  char- 
gée des  faire  de  lois  pour  fuppléer  la  morale  humaine  , 
Sc  c’efl  à vous  qu’elle  a confié  le  dépôt  de  la  morale 
divine,  où  fe  trouve  le  complément  & même  le'fup- 
plément  de  toutes  les  lois  des  hommes. 

Ceiïez  donc  vos  plaintes',  fi  vous  voulez  qu’on  ne 
croie  pas  que  la  vertu  vous  efi;  trop  difficile  , ôc  que 
vous  êtes  forcés  d’y  renoncer  ; car  enfin  , fi  vous  êtes 
vertueux  , vous  deviendrez  les  premiers  hommes  de 
l’Etat  ; on  a feulement  déplacé  pour  vous  le  pouvoir 
ôc  l’efiime  ; & ce  que  vous  pouviez  atteindre  aupa- 
ravant par  rintrigue  & le  fcandale  , vous  l’obtiendrez 
à l’avenir  par  les  vertus  & la  fimplicicé  : à ce  compte , 
lés  honnêtes  gens  gagnent  ce  que  les  méchans  per- 
dent : c’efi;  à vous  maintenant  de  juger  fi  vous  devez 
vous  plaindre  de  vos  pertes. 


terêt  de  tous  les  Citoyens. 


l-lommes  fages , dans  lë  fein  même  du  Tiers-État 
t;ous  trouverez  des  Citoyens  inquiets , que  vous  ferez 
rougir  de  leur  ingratitude.  Sepeur-il  , vous  écrierez- 
vous  , que  vous  ayez  fitôt'ôublié  ce  que  vous  étiez  , 
& ce  que  vous  avez  fouffert  ? Lifez  donc  cette  Dé- 
claration des  Droits,  cette  Charte  de  la  nature  , de 
fans  vouloir  cenfurer  fes  défauts  en  critique  épineux  , 
fentez  plutôt  ces  vérités  en  bons  Citoyens  & en  hom- 
mes fimples.  Lifez-la  donc  , de  niez  après  , fi  vous 
l’ofez  , que  cet  aéfe  régénérateur , d’efclave  mutilé 
que  vous  étiez  , ne  fafle  maintenant  de  vous  un 
homme  tout  entier  ? 

Votre  penfée  n’appartiendra  plus  aux  yeux  d’un 
Cenfeur , ni  aux  oreilles  d’un  délateur;  elle  ne  fera 
plus  qu’à  vous-même  de  aux  lois. 

’ Votre  confcience  fera  dans  votre  cœur  de  non  dans 
la  cervelle  d’un  fanatique  : votre  fortune  fera  le  prix 
de  votre  travail , de  le  gage  affuré  pour  vos  befbins  ; 
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elle  ne  fera  plus  le  prix  de  l’oifiveté  d’un  autre,  5c  la, 
proie  de  Tes  fan tailies. 

Votre  liberté  , dont  les  derniers  Valets  & les  pins 
viles  Maîtreffes  de  tout  homme  puiiïant  fe  jouoient , 
quand  ils  n’en  trafiquoient  pas  ; votre  liberté  fera 
facréepour  le  Monarque  même  : on  a mis  les  Lois  à la 
porte  de  toutes  les  prifons. 

Et  ces  Lois  que  vous  receviez  autrefois  comme  les 
Juifs  recevoient  les  Lois  de  la  Divinité  , du  haut, 
d’une  montagne  & parmi  les  éclairs  & le  tonnerre  ; 
ces  Lois  devenues  vraiment  humaines  , feront  votre 
ouvrage  même  ; vous  nommerez  ceux  qui  vous  les 
feront  : que  dis-je  Pvous  les  ferez  vous-même  , quand 
vos  Concitoyens  vous  en  jugeront  dignes. 

Comme  vous  ferez  vos  Lois  , vous  choifirez  vos 
Magiftrats  : on  ne  verra  plus  l’infame  trafic  du  droit 
de  vous  juger  ; vos  fortunes  6c  vos  vies  ne  feront  plus 
évaluées  à prix  d’argent  , 6c  vendues  par  un  contrat 
public  à des  hommes  à peine  puberes , 5c  qui  n’étoient 
Ibuvent  connus  que  par  l’abus  de  leur  fortune  propre 
6c  de  leur  vie  même. 

Il  y aura  un  honneur  pour  vous  , 6c  votre  efiime 
fera  comptée  pour  quelque  chofe  : fans  anéantir  la 
NobleiTequi  fe  croit  difiinguée  par  la  feule  naiffance  , 
vous  en  reconnoîtrez  une  autre  qui  fe  diitinguera 
par  la  feule  utilité  publique  , ou  plutôt  la  NobielTe 
fera  ramenée  à fa  véritable  origine  ; 6c  ce  torrent 
qui  avoit  caufé  tant  de  dégâts  dans  fon  cours , la  di- 
gue des  lois  faura  le  rendre  utile  en  le  faifant  refluer 
vers  fa  fource.  Pouviez-vous  efpérer  tant  de  biens  ? 
6c  fi  quelque  chofe  efl;  plus  étonnant  que  leur  con- 
quête , c’eil  alTurément  la  folie  qui  vous  fait  dif- 
puter  fur  votre  conquête  même  , 6c  l’imprudence 
qui  vous  expofe  à perdre  le  repos  de  votre  vie  entière 
par  l’inquiétude  d’un  moment. 

Enfin  , Amis  de  la  paix  , quand  vous  aurez  épuiié 
tous  les  moyens  , il  vous  refte  à frapper  un  plus 
grand  coup  fur  tous  les  efprits  ; c’eil  la  menace  6c 
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la  terreur  d’une  guerre  civile  : il  ne  s’agira  plus  alors  *■ 
d’écouter  avec  patience  , de  répondre  avec  calme  , 
il  faudra  vous  livrer  à toute  l’énergie  de  votre  ame  , 
peindre  en  traits  de  feu  les  malheurs  qui  grondent 
fur  nos  têtes  ; porter  l’épouvante  dans  tous  les  cœurs 
ôc  les  ramener  à la  paix  par  l’efîroi  de  la  plus  exécra- 
ble difcorde. 

Hommes  fages  , devenez  Minerve  ; faififfez  fon 
égide,  iSc  préfentezà  ces  furieux  l’image  de  la  guerre 
civile  comme  la  tête  de  Médufe  pour  les  rendre  im- 
mobiles ; il  me  femble  que  je  leur  dirois  : malheu- 
reux infenfés  , vous  reffemblez  à des  palfagers  qui 
s’entre-déchirent  fur  un  vaiffeau  pour  quelques  voies 
d’eau  que  les  uns  veulent  boucher  à leur  maniéré  , 

& les  autres  à la  leur  : dans  un  inflant  , paffagers 
& vailTeau  , tout  va  s’engloutir  dans  un  gouffre; 
car  enfin  , grands  Seigneurs  , ' Miniftres  fupérieurs 
de  la  Religion  , <5c  vous,  faclieux  , conjurés  même, 
s’il  eilvrai  qu’ily  en  ajt  , qui  que  vousfoyez,  enfin  , 
nous  ne  voulons  point  examiner  votre  but , ne  par- 
lons que  de  vos  moyens  ; quels  font-iis  pour  nous 
amener  à vos  vues  ? La  force  ouverte  ? non  , vous 
ne  le  pouvez  pas,  toutes  les  forces  font  maintenant 
en  aébon  pour  la  liberté.  Efl-ce  donc  la  rufe  & la 
hnclfe  ? Mais  quelle  efl:  cette  rufe  ï celle  de  différer 
la  Conflituiion  , d’entaffer  délais  lur  delais  , de 
remuer  , d agiter  le  peuple  en  toutfens,  de  le  pouf- 
fer juiqu’à  défefpérer  de  tout  bien  , & de  le  dé- 
goûter enfin  de  la  liberté  par  la  licence.  Eh  bien  ; 
nous  vous  accordons  tout  ; les  événemens  fuccéde- 
ront  félon  vos  deffeins  ; le  Peuple  fe  joindra  à la 
populace  ; il  s’armera , il  deviendra  furieux  & fe 
jettera  fans  cïiflinâ:ion  , comme  tine  bête  féroce  , 
fur  ceux  mêmes  qu’il  regardoit  comme  fes  freres  ; il 
attaquera  toutes  les  perfonnes  , dévaftera  toutes  les 
poffeffîons.  Eil-ce  là  ce  que  vous  voulez  ? Mais 
vous  , nobles  de  toutes  les  claffes  ; vous , Prêtres 
de  cous  les  ordres  ; vous>»iriêmes , homales  fâélieux 
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que  deviendrez-vous  dans  cet  affreux  tumulte  ? Ce 
que  vous  deviendrez  ? en  pouvez-vous  douter  ? & 
votre  imagination  ne  vous  Ta-t-elle  pas  mille  fois 
préfenté  avec  terreur  ? 

A finflant  où  Tanarchie  rompant  les  foibles 
digues  de  l’opinion  qui  l’arrêtent  encore  , Je  dé— 
borderoit  en  guerre  civile , à l’inllant  où  l’Affem-: 
nationale  feroit  diffoute  & voudroit  fe  difperfer  ; 
à cet  inftant  affreux  , les  premières  victimes  feroient 
tous  les  Citoyens  accufés  ou  fufpeds, nobles  ou  prêtres, 
factieux  ou  conjurés  ; les  premiers  coups  de  poi- 
gnards feroient  pour  leur  fein  , les  premiers  flambeaux 
pour  leurs  maifons  ; toutes  les  barrières  fermées 
de  diflancesen  diftances , d’une  extrémité  de  Royau- 
me à l’autre,  ne  laiflTeroient  plus  échapper  ni  l’inno- 
cent ni  le  coupable;  5c  je  défie  qu’un  feul  Député, 
quel  qu’il  fût  , pût  éviter  la  mort  qu’il  recevroiten 
tournant  de  loin  les  yeux  vers  Tes  foyers  : cette  exécra- 
ble fcene  montreroit  à l’Univers  épouvanté  tous 
les  crimes  de  la  richefle  5c  de  la  puiflance  , punis  par 
toutes  les  fureurs  de  l’indigence  5c  de  la  barbarie. 
O Français,  Français  1 Nobles  ou  Roturiers,  Mi- 
niftres  de  la  Religion  ou  Laïcs , grands  ou  petits  , 
jettez  les  yeux  fur  cet  affreux  tableau  ; fixez-les  , ü 
vous  pouvez  5c  dans  cette  foule  qui  s’enfuit , qui  fe 
cherche  , qui  s’attaque  , qui  fe  défend  , démêlez  ; 
qui  ? Vos  amis , vos  parens , vos  femmes , vos  enfans, 
vous-mêmes , percés  de  coups  , mêlant  votre  fang 
à celui  de  vos  concitoyens,  5c  votre  cadavre  à leurs 
cadavres.  O Concitoyens  5c  amis  ( ne  vous  révoltez 
pas  contre  des  noms  fi  doux  ! ) dites-nous  plutôt 
comment , à ces  déchirantes  idées  , à ces  funèbres 
images,  nos  Députés  de  tous  les  Ordres  à l’Af- 
l’embîée  Nationale,  ne  s’uniffent  pas,  ne  fe  préci- 
pitent pas  dans  l’unanime  vœu  d’une  Conftitution 
dont  la  feule  attente  efl:  mille  fois  plus  dangereufe 
que  tous  ces  défauts  ? Ceux  même  qui  détellent  cet 
ouvrage , comment  ne  travailient^ils  pas  à le  eon- 
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foramer  d’une  commune  ardeur  ? Ah  1 qu’ils  jurent 
tant  qu’ik  voudront  fa  perte  au  fond  de  leur  cœur  , 
mais  que  , pourprévénir  la  leur  même  , ils  fe  hâtent 
de  le  faire  exifler. 

Et  nous  qui  Tommes  loin  de  l’Affemblée  Natio- 
nale , .nous  qui  recevons  des  Lois , fans  les  donner  , 
nous , Concitoyens  de  tous  les  partis , comment  la 
haine  , l’orgueil , la  vile  cupidité  & toutes  les  paf- 
fions  honteuTes  nous  aveuglent-elies  au  point  de  ne 
nous  lailTer  appercevoir,  dans  la  chute  épouvanta- 
ble de  l’Etat,  que  la  ruine  des  autres,  & jamais 
la  nôtre  r Comment  ne  voyons-nous  pas  que  la 
guerre  civile  , arrivant  fur  les  pas  de  l’anarchie  , 
marcheroit  pêle-mêle  fur  tous  nos  olfemens  , à la 
lueur  de  l’incendie  de  toutes  les  maifons  r Qui  de  nous 
pourroit  fe  dire  : ma.  famille  & mol  nous  feront  excep- 
ies  ? Hélas  l les  fcéiérats  6c  les  brigands  feroient  les 
feuls  qui  pourroient  fe  flatter  de  furvivre  6c  de  fur- 
monter  les  monceaux  de  ruines  où  les  honnêtes  gens 
'périroient  écrafés. 

Comment , à i’afpeél  de  cette  anarchie  menaçan- 
te , les  Provinces  ne  fe  liguent-elles  pas  avec  ies 
Provinces  , les  Villes  avec  les  Villes  , les  familles 
avec  les  familles , pour  afl'urer , par  la  plus  libre 
circulation  , par  des  dons  même  , la  fubfiflance 
d’une  populace  qui  s’endort  au  moins  quand  elle 
eft  rafîalîée  ? 

Comment  ne  nous  accordons-nous  pas  à calmer 
avec  les  plus  flatteufes  promefles , avec  les  exhor- 
tations les  plus  fages  , ces  âmes  grolfieres  , irritées 
par  l’excès  de  tous  les  befoins , ces  âmes  où  toute 
étincelle  peut  allumer  un  incendie  , où  le  foupçon 
le  tourne  en  délire , 6c  le  moindre  mouvement  en 
convulfions  6c  en  fureurs. 

Bons  Citoyens;  fans  doute  on  vous  a dit  qu’il  y 
avoit  des  hommes  aflez  infenfés  , aflez  barbares 
pour  fe  faire  de  la  difette , ou  plutôt  de  l’opinion 
de  la  difette  , le  plus  meurtrier , le  plus  affreux  des 
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înftrumêtis  t bn  vous  a dit  qu’ils  vouîoieht  conduire 
le  peuple  à la  guerre  civile  par  une  famine  imagi- 
naire, & de  la  guerre  civile  à une  opprelTion 
réelle. 

Hommes  fages , vous  ne  croirez  jamais  de  telles 
horreurs  fans  des  preuves  proportionnées  à la  gran- 
deur du  délit  : on  peut  croire  aux  cruautés  réflé- 
chies de  Scylla  , à la  férocité  ambitieufe  de  Ma- 
rius  , aux  crimes  de  la  politique  fanguinaire  de 
Richelieu  , aux  noirs  artifices  de  Cromwel  : on  peut 
croire  à tous  les  monftres  nés  de  l’ambition  raifon- 
née  du  cœur  humain  ; mais  doit-on  admettre  ces 
monftres  nés  de  l’abfurdité  & de  la  folie  ? Eft-ce  au 
milieu  des  chofes  impoflibles  que  les  ambitieux  vont 
chercher  leurs  crimes  & leur  fortune  ? Et  quand 
on  fuppofe  la  conception  d’un  vafte  projet  , ne 
faut-il  pas  au  moins  fuppofer  aufll  le  fens  com- 
mun à celui  qui  le  forme  ï Nous  pouvons  tous  at- 
tefter  la  malignité  du  cœur  humain  qui  âccufe  fans 
preuve;  mais  devons-nous  affirmer  des  forfaits 
infenfés  , qu’ils  ne  pouvoient  devenir  dangereux 
que  par  la  difficulté  même  de  les  croire  ? Mais  fî 
ces  crimes  étoient  vrais  ; fi  ces  monftres  exiftoient... 
bons  Citoyens , je  ne  vous  parle  point  de  la  derniere 
peine  qu’ils  méritent  ; je  ne  la  connois  pas  ; mais 
voici  la  première  : c’eft  de  faire  avorter  par  notre 
fagelTe  & notre  conftance , toutes  ces  folies  barba- 
res. Hercule  , enfant , étouffa  des  ferpens  qui  s’é- 
toient  gliflTés  dans  fon  berceau  : voilà  l’image  de 
la  France  , étouffant , écrafant  les  ferpens  de  la 
difcorde,  qui  fe  font  gliffés  dans  le  berceau  de  la 
liberté. 


